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« MICK ! Ouvre
vite la porte de la remise ! François ! Détache l’amarre du canot !
Annie ! Regarde une dernière fois les bagages et vois si nous n’avons rien
oublié ! Et toi, Dag, cesse de tourner en rond pour chercher ta queue. Elle
est toujours à sa place.


— A vos ordres, patron ! répondit Mick en
esquissant un petit salut militaire.


— Bien, mon capitaine ! lança François en se
figeant au garde-à-vous.


— Oui, oui, Claude ! dit Annie en comptant
pour la troisième fois les paquets autour d’elle.


— Ouah ! » fit Dagobert en cessant de
jouer au derviche tourneur.


Claude Dorsel fronça les sourcils, partagée entre l’agacement
que lui causait l’empressement moqueur de ses cousins et une vague envie de
rire. C’est que, si Claude était facilement irritable, elle avait par ailleurs
le sens de l’humour.


Pour l’instant, elle était pleinement heureuse. Comme chaque
année, les vacances d’été les réunissaient, ses trois cousins Gauthier et elle.
Avec Dagobert, le chien inséparable de Claude, les quatre enfants s’étaient
baptisés Club des Cinq ! Le Club s’intéressait à tous les mystères,
toutes les énigmes qui s’offraient à eux. Et les vacances étaient une période
idéale pour exercer leurs talents de jeunes détectives.


Actuellement, cependant, les Cinq songeaient à autre chose
qu’à mener une enquête. Les quatre cousins entendaient profiter de leur liberté
toute neuve pour jouer aux Robinsons.


M. et Mme Dorsel, les parents de Claude, habitaient
au bord de la mer. Leur villa, Les Mouettes, était située près du petit
village de Kernach. Le jardin descendait jusqu’à la plage même. C’est là que, dans
la remise à bateaux, était rangé le canot de Claude.


« La porte est ouverte, mon capitaine ! annonça
Mick avec un air de gravité comique.


— Tout est paré, patron ! ajouta François
qui avait dénoué l’amarre en un clin d’œil.


— Je crois que notre matériel est au complet ! »
acheva Annie en fourrant dans sa poche la liste qu’elle venait de consulter.


Claude se mit à rire.


« Je dois vous paraître ridicule ! s’écria-t-elle.
Mais tant pis ! Nous allons camper dans mon île et je suis si contente que
j’ai l’impression d’être un véritable chef d’expédition. »


Avec ses cheveux bruns coupés court, ses jambes bronzées et
nerveuses qui émergeaient de son short bleu, elle ressemblait plus à un garçon
qu’à une fille.


Mick, qui avait onze ans comme sa cousine, lui ressemblait
beaucoup : mêmes yeux noirs et vifs, même tignasse brune, même vivacité
dans les gestes et dans la voix.

























François – l’aîné de la bande avec ses treize ans
– et Annie (la benjamine, dix ans) étaient plus calmes de nature… Blonds,
avec des yeux bleus, le frère et la sœur tempéraient un peu le caractère
pétulant des deux autres.


Dagobert, qui tenait bien sa place au sein du Club des
Cinq, n’était pas un chien ordinaire. Sa race… hum… mieux valait ne pas en
parler ! Mais quelle intelligence ! Quel flair ! Avec ça, il
adorait Claude et la suivait comme son ombre. Sa petite maîtresse savait
pouvoir compter sur sa bravoure, son dévouement et sa fidélité.


« Allez ! Poussons tous ensemble ! A nous la
mer ! »


Si Claude avait été le commandant d’un bateau pirate prêt à
se lancer à l’abordage, elle n’aurait pas manifesté plus d’enthousiasme.


« Minute ! protesta François. Donne-nous au moins
le temps d’embarquer notre matériel de camping ! »


Claude rougit. C’était elle le chef du petit groupe mais, souvent,
tête en l’air, elle avait besoin d’être rappelée à la réalité par François…


Riant, pataugeant, faisant semblant de se chamailler, les
quatre cousins poussèrent le canot à l’eau. Bientôt, tout le monde étant monté
à bord, Claude et Mick prirent les avirons et ramèrent en direction de l’île de
Kernach.


Cette île, aussi surprenant que cela puisse paraître, appartenait
à Claude. C’étaient ses parents qui la lui avaient donnée en toute propriété. Evidemment,
ce n’était qu’un pan de terre, mais les enfants le considéraient comme une
sorte de paradis.


L’île de Claude était à la fois pittoresque, romantique et
mystérieuse. Elle possédait tout ce que l’on pouvait rêver de mieux : une
petite crique bien protégée des vents, une plage de sable fin, des rochers, une
source d’eau pure, de l’herbe, de grands arbres et aussi – chose rare
– un vieux château en ruine dont les murs encore debout dominaient entièrement
l’océan.

























Tandis que Claude ramait, elle se disait qu’elle avait bien
de la chance de posséder une île pareille. Là-bas, on pouvait se croire
réellement coupé du monde.


« Hé ! Claude ! Tu rêves ! jeta Mick
brusquement. Tu dévies, ma fille ! Fais attention ! »


Claude foudroya son cousin du regard. Si elle avait une
chose en horreur, c’était bien d’être traitée de « fille ». Elle
aurait tant souhaité être un garçon ! Contrairement à Annie, elle
détestait coudre, faire la cuisine et s’occuper du ménage. En revanche, elle
adorait les jeux turbulents, et sa hardiesse effrayait parfois Mick lui-même.


« Oh ! Ça va ! » bougonna-t-elle tout en
donnant un coup d’aviron pour redresser l’embarcation.


Encore quelques efforts et le canot pénétra dans la petite
anse abritée de l’île. Avec des cris de joie, François, Mick et Claude
sautèrent dans l’eau peu profonde et tirèrent le bateau jusqu’à un anneau de
fer scellé dans le roc.


Annie descendit posément. Dagobert s’ébrouait déjà sur le
sable en poussant des « Ouah ! Ouah ! » enthousiastes.


« Dépêchons-nous de monter notre matériel là-haut, conseilla
François. Ensuite, j’irai mouiller le canot un peu plus loin. Le temps paraît
au beau fixe, mais sait-on jamais ! Mieux vaut ne pas laisser le Saute-Mouton
trop près des rochers ! »


Le temps était véritablement splendide. Dans le ciel d’un
bleu très pur, le soleil brillait déjà, éclatant, en dépit de l’heure matinale.

























 « Allez, hop !…
Tu as les tentes, François ? Mick ! Prends les piquets ! Je me
charge des matelas pneumatiques… Si la batterie de cuisine est trop lourde pour
toi, Annie, laisse-la ! Nous reviendrons la chercher !


— Il nous faudra redescendre de toute façon pour
prendre le réchaud à alcool et les provisions, fit remarquer François. Inutile
de t’agiter, Claude ! Il n’y a pas le feu ! »


Le sentier qui menait de la crique au plateau herbeux
dominant la mer était raide et plutôt malaisé. Mais les enfants avaient de
bonnes jambes et le pied sûr. Quant à Dagobert, avec ses quatre pattes, il
allait plus vite que n’importe qui. Il est vrai, comme le fit remarquer Annie, qu’il
n’avait rien à porter, lui !


Claude ne pouvait s’empêcher de bavarder comme une pie et de
s’agiter comme un diablotin. Elle adorait venir camper dans son île. Là, au
moins, elle pouvait crier et chanter à sa guise, sans craindre de troubler les
savants calculs de son père, assez sévère sur le chapitre de la discipline.


« Oui, dit-elle tout haut, cette île est vraiment un
refuge idéal où personne ne viendra nous déranger ! »


Une fois arrivés sur le terre-plein, face au vieux château, les
enfants jetèrent leur matériel sur l’herbe et se mirent à monter les deux
grandes tentes : une pour les filles, l’autre pour les garçons. Une
troisième, plus petite et carrée, fut dressée à proximité : elle
abriterait le réchaud à alcool et le garde-manger où l’on rangerait les
provisions, à l’abri des insectes voraces.

























Une fois les abris de toile solidement fixés au sol, François
descendit à la crique pour mouiller le Saute-Mouton assez loin des
rochers. Claude et Mick allèrent chercher de l’eau à la source. Annie se
chargea de préparer le repas de midi. Tandis qu’elle surveillait ses casseroles
en experte petite cuisinière, les trois autres, pour se délasser, firent « le
tour du propriétaire », comme disait fièrement Claude.


Rien ne paraissait avoir changé depuis l’année précédente. Quelques
branches cassées attestaient que le vent avait soufflé fort durant l’hiver, mais
les murs du château n’avaient pas perdu une seule pierre.


« Et maintenant, vite, à table ! s’écria Mick
comme les trois cousins revenaient vers le campement. J’ai l’estomac dans les
talons !


— Ouah ! fit Dag en remuant la queue d’un
air approbateur.


— Moi aussi, j’ai une faim de loup ! »
avoua François.


Mais Claude s’attardait à contempler l’horizon. Elle adorait
la mer qui, pour elle, était synonyme d’aventure.


« Cette année, murmura-t-elle pour elle-même, nous
aurions une énigme « maritime » à tirer au clair que cela ne m’étonnerait
pas.


— Tu prends tes désirs pour des réalités ! dit
Mick, railleur. Tu souhaiterais qu’un mystère bien juteux te soit apporté par
les flots ! Ah ! C’est beau, l’imagination ! »


Mais Claude ne songea pas à relever la taquinerie. Le regard
perdu dans le vague, elle insista :


« Moque-toi de moi si tu veux, Mick, mais j’ai le
pressentiment qu’un mystère se trouve là, devant nous, presque à nos pieds. »
Puis, changeant de ton, elle soupira : « Mais tu dois avoir raison, mon
vieux ! Je me fais certainement des idées ! »

























Pendant cinq jours entiers, les pseudo-Robinsons campèrent
joyeusement sur l’île de Kernach. Le temps se maintenait au beau. Claude, ses
cousins et Dagobert menaient la vie la plus agréable du monde. Ils n’avaient
pas un seul souci !


Dès leur réveil, ils « petit-déjeunaient »
gaiement, puis allaient à la pêche aux coquillages. Ils se baignaient, nageaient,
couraient, jouaient au ballon dans l’eau. Les repas étaient prétexte à d’interminables
bavardages. Les enfants, durant l’après-midi, canotaient, se prélassaient au
soleil et se baignaient encore. Dans la soirée, on allumait un feu de camp. Mick
et Claude jouaient de l’harmonica. Annie chantait de sa voix claire. François
avait toujours une histoire à raconter. Parfois, il accompagnait Annie sur sa
guitare.


Pour agrémenter le programme quotidien, il y avait d’interminables
parties de cache-cache ou de cartes, des jeux sportifs, des concours d’adresse.
Et puis, bien sûr, quand les provisions diminuaient, les Cinq embarquaient à
bord du Saute-Mouton et allaient se ravitailler aux Mouettes. Les
jours de marché à Kernach, ils se rendaient au village soit par la route, avec
leurs vélos à moteur, soit par mer, à bord du canot.


Tous aimaient beaucoup flâner à travers les étals
pittoresques des maraîchers et les petites boutiques en plein vent. Le temps s’écoulait
donc fort agréablement pour les Cinq.


Et puis, le sixième jour…


« Hum ! dit François ce matin-là en sortant de la
tente des garçons. Hum ! Avez-vous vu le ciel ? On dirait que le
temps se gâte ! »


Claude, qui revenait en courant de se débarbouiller à la
source, l’approuva bruyamment.

























 « Tout à fait de
ton avis ! lança-t-elle. Il y a de gros nuages noirs à l’ouest. Et le
levant est rouge comme une crevette trop cuite !


— « Soleil rouge le matin, terreur du marin ! »
récita Mick.


— Tout juste ! dit Claude. Le vent se lève. Je
ne serais pas étonnée si une bonne tempête éclatait d’ici ce soir. »


Annie gémit faiblement.


« Une tempête n’est jamais bonne ! protesta-t-elle.
Nous devons plier bagage et retourner à la villa, Claude ! Tante Cécile et
oncle Henri nous ont fait promettre de rentrer s’il faisait mauvais. »


Mais Claude n’avait aucune envie de quitter son île. Elle
haussa les épaules avec désinvolture.


« Bah ! s’écria-t-elle. Mes parents ont dit ça
pour la forme. Pour l’instant, d’ailleurs, il fait encore beau et le soleil
brille. Attendons la pluie et le froid pour battre en retraite. Il n’y a pas si
loin d’ici à la côte. Pas vrai, Dagobert ? ajouta-t-elle en se tournant
vers son chien.


— Ouah ! » répondit celui-ci en
frétillant de la queue.


En réalité, Claude aimait mieux être bloquée sur l’île par
la tempête que cloîtrée aux Mouettes avec obligation de jouer à des jeux
tranquilles afin de ne pas troubler les travaux de son père. M. Dorsel
était un savant connu. Claude l’aimait et l’admirait… mais elle trouvait
parfois pénible d’être la fille d’un tel homme.


« Claude a raison ! s’écria Mick avec insouciance.
Profitons de notre bon temps ! Qui veut participer à un concours de nage
sous-marine ?… A celui qui remontera le plus beau coquillage ! »

























Claude applaudit à la proposition. François se laissa tenter.
Annie fut bien obligée de suivre…


Et c’est ainsi que tout commença… Si les enfants avaient
décidé de regagner la terre ce jour-là, ils se seraient privés de la
merveilleuse aventure qui allait leur arriver sur l’aile de la tempête…


Tard dans la matinée, quand les Cinq mirent enfin un terme à
leurs exploits nautiques, ils constatèrent que le soleil achevait de
disparaître derrière de gros nuages noirs. Presque aussitôt, ces nuages
crevèrent et une pluie diluvienne s’abattit sur l’île et ses occupants.


Claude, François, Mick, Annie et Dagobert rallièrent à
toutes jambes – et à toutes pattes – le campement.


« Vite ! ordonna Claude. Démontons les tentes et
emportons tout à l’intérieur du château. Là, au moins, nous serons à l’abri !


— C’est ma faute ! grommela François en
tirant sur un piquet. J’aurais dû insister pour que nous rentrions. Maintenant,
il est trop tard.


— Ça, mon vieux, c’est bien vrai ! dit Mick
en montrant la côte. Regarde ! On ne voit même plus la terre. »


La pluie redoubla encore de violence : Le vent grondait,
menaçant d’emporter la tente garde-manger. Annie s’empressa de fourrer les
provisions dans un sac. Les trois autres s’évertuèrent à plier les toiles
mouillées qui leur battaient les jambes…


« Encore heureux que nous soyons en tenue de bain !
soupira François. J’ai l’impression d’être sous la douche. Quel temps de chien !
Pas vrai, Dag ? »


Dagobert, qui détestait la pluie, avait déjà cherché refuge
à l’intérieur du château. Il aboyait de tout son cœur pour inviter Claude à se
dépêcher. Enfin, les Cinq au complet se retrouvèrent à l’abri des épaisses
murailles.

























 « Ouf ! exhala
Mick. Ce vent est glacé. Je suis frigorifié. Si nous allumions du feu ?


— Riche idée ! approuva Claude. Heureusement
que nous avons une provision de bois sec ici ! »


Les enfants se séchèrent avec soin, sortirent des lainages
de leurs sacs de marins et, réchauffés par le feu et un solide repas, n’eurent
bientôt rien d’autre à faire qu’à admirer les effets de la tempête.


C’était une des plus fortes qu’ils aient jamais eu l’occasion
de voir. Debout sur le seuil d’une porte voûtée dominant le côté le plus abrupt
de l’île, ils contemplèrent avec intérêt les éléments déchaînés. Le tonnerre
roulait dans un ciel noir. L’océan, lui aussi, était noir et menaçant. Des
vagues géantes se ruaient à l’assaut de la falaise, comme pour engloutir l’île,
le château et les cinq créatures vivantes figées au-dessus du gouffre écumant.


« C’est… c’est effrayant ! bégaya Annie, pas très
rassurée. Cette eau qui bouillonne… ces éclairs…


— Ferme les yeux si tu as peur ! coupa
Claude, assez rudement. Tu sais très bien qu’ici tu ne cours aucun danger.


— Pas question de nous aventurer en mer ! soupira
François. Nous risquerions de faire naufrage. J’ai eu du flair de mouiller le Saute-Mouton
loin des rochers. J’espère que la chaîne de l’ancre tiendra bon !


— Oui, assura Claude. Et j’ai pensé à bâcher mon
canot ce matin ! Nous le retrouverons certainement intact.


— En attendant, tante Cécile et oncle Henri vont
s’inquiéter ! fit timidement remarquer Annie.


— Bah ! dit Claude. Ils penseront bien que
nous sommes restés à l’abri. Ne te tracasse donc pas ! »

























Cependant, d’instant en instant, la tempête devenait plus
terrifiante…


Le soir venu, elle faisait encore rage. Même au cœur de la
nuit, les enfants purent entendre le vent mugir avec violence et l’océan
gronder comme un fauve en colère. Allongés sur une toile disposée à même le sol,
bien au chaud dans leurs sacs de couchage, ils se félicitaient d’être protégés
par des murs épais et un toit qui – grâce à la vigilance de M. Dorsel
– restait parfaitement étanche.


Tout à coup, un bruit effroyable les fit sursauter. A un
nouvel assaut de la mer contre la falaise succédait maintenant un fracas tel qu’on
eût dit le château lui-même en train de s’écrouler. Claude, François, Mick et
Annie bondirent sur leurs pieds. Dagobert aboya pour protester… Au-dehors, le
vacarme continuait, mais décomposé en une série d’étranges sons en cascade.


« Qu’est-ce qui se passe ? » murmura Annie, toute
pâle, en se rapprochant de son grand frère, comme pour lui demander protection
contre un danger inconnu. « On dirait que le château s’effondre.


— Mais non, voyons ! répliqua François. Tu
vois bien que tout est solide autour de nous.


— C’est dehors ! » déclara Claude en se
précipitant vers la porte voûtée dominant la falaise.


Mick suivit sa cousine. Vaillamment, tous deux sortirent
sous la pluie et écarquillèrent les yeux pour tâcher de voir. Ils comprirent
très vite qu’un pan de la falaise, minée à sa base, venait de s’écrouler dans
la mer. Au même instant, le sol remua sous leurs pas et ils faillirent tomber.


« Un tremblement de terre ! s’écria Claude. Il ne
manquait plus que cela ! »

























Il y eut une nouvelle secousse, plus faible que la
précédente, puis le sol se stabilisa.


« Encore heureux que ton père ait fait étayer les
ruines du château ! dit Mick à Claude. Tes pierres sont finalement plus
résistantes que les rochers de la falaise. Oh, là, là ! Regarde un peu ces
vagues ! Quel spectacle ! »


Le spectacle, en effet, était à la fois grandiose et
terrifiant. Les vagues se succédaient, monstrueuses. Soudain, un raz de marée
en miniature donna un coup de bélier à la falaise. L’eau rejaillit à une
hauteur incroyable. Et puis, presque aussitôt, tout rentra dans l’ordre. Les
flots s’apaisèrent. Le vent tomba. C’était la fin de la tempête.


Malgré tout, une fois recouchés, les quatre enfants et même
Dago eurent bien du mal à trouver le sommeil. Ils s’endormirent enfin, presque
à l’aube, au moment même où le calme revenait pour de bon.


Le matin, quand les Cinq se réveillèrent, le déchaînement de
la veille n’était plus qu’un mauvais souvenir. Avec un cri de ravissement, Annie,
qui était sortie la première, annonça à ses cousins :


« Le ciel est tout bleu, tout neuf, débarbouillé de
frais ! Et le soleil brille !


— Prenons le Saute-Mouton, proposa
François, et allons rassurer tes parents, Claude ! Ensuite, nous ferons
des provisions et…


— Et nous reviendrons ici pour remonter les
tentes ! acheva Claude. D’accord ! Mais avant, il faut faire le tour
de l’île pour voir si la tempête n’a pas causé trop de dégâts ! »


Les enfants ne mirent pas longtemps à effectuer leur tournée
d’inspection. Ils découvrirent deux arbres complètement déracinés et plusieurs
autres avec des branches cassées. Mais dans l’ensemble, tout avait beaucoup
mieux résisté qu’ils ne l’imaginaient. Seule, la falaise paraissait avoir
particulièrement souffert.

























Debout au sommet, Claude allongea le cou pour mieux voir
au-dessous d’elle.


« Fais attention ! dit François. Ne t’avance pas
autant ! Le coin est dangereux, surtout après les éboulements de cette
nuit…


— C’est que j’aperçois quelque chose… là… en
contrebas !


— Où cela ? » demanda Mick avec
curiosité en tendant le cou à son tour.


Quelques cailloux roulèrent sous ses pieds. D’une poigne
ferme, François retint son frère, puis tira Claude en arrière.


« Ça suffit ! dit-il d’un ton sévère. A force de
faire les acrobates, vous finirez pas vous retrouver en morceaux sur les récifs.


— Oh ! François ! fit Claude avec
animation. C’est que j’ai vraiment vu quelque chose, tu sais… quelque chose de
fantastique.


— Quoi donc ?


— Une forme noire, longue… immobile au fond de l’océan…
pas très loin du grand rocher plat… là où il y a une grande profondeur et où l’eau
est calme.


— Qu’est-ce que tu racontes ! coupa Mick d’un
air incrédule. Puisque l’eau est profonde à cet endroit, il est impossible que
tu aies pu voir quelque chose au fond.


— Justement ! dit Claude. Cela m’étonne
moi-même. Cette forme noire… on dirait un bateau échoué… une épave engloutie.


— Encore ton imagination ! murmura François
avec un sourire.


— Non, non ! protesta Claude. Je suis
certaine d’avoir bien vu ! Une carcasse de bateau… ou peut-être une
baleine morte.

























— Une baleine flotterait, fit remarquer François.


— Alors, c’est bien un bateau.


— Mais puisque l’eau est profonde… », insista
Mick.


Claude réfléchit un moment.


« Il est exact, dit-elle enfin, que l’eau était profonde…
avant la tempête ! Je connais bien les fonds autour de mon île. Mais
le déchaînement des vagues et le tremblement de terre d’hier ont peut-être
modifié le relief sous-marin. Un glissement a pu se produire… »


Les yeux des garçons et d’Annie se mirent à briller.


« Si ton raisonnement est juste, déclara François, il
se peut également que la secousse ait dégagé une carcasse de navire de la vase
qui la retenait prisonnière.


— Reste à savoir si tu as bien vu, ma vieille ! »
ajouta Mick.


Claude fronça les sourcils.


« Si vous ne me croyez pas, dit-elle, il n’y a qu’à
aller voir. Prenons le canot et ramons jusqu’au rocher plat. Une fois là, nous
pourrons regarder tout à notre aise. »


Déjà, les garçons se précipitaient vers le raidillon
conduisant à la crique. Claude les rattrapa en quelques foulées. Annie s’élança
à leur suite, ses boucles blondes flottant au vent. Dagobert, tout heureux de
se dégourdir les pattes, sautait et aboyait autour de sa petite maîtresse. On
aurait dit qu’il comprenait qu’une aventure pointait à l’horizon.


Ainsi que Claude et François l’avaient espéré, le Saute-Mouton,
soigneusement ancré au centre de la petite crique protégée, avait bien
résisté aux vagues et au vent. Claude le rejoignit à la nage, se hissa à bord, leva
l’ancre et, en quelques coups d’avirons, le conduisit jusqu’au rivage.
























 


Ses cousins lui firent passer Dagobert, puis montèrent à
leur tour. Quand chacun fut installé, Mick empoigna la seconde paire de rames…


Le canot contourna l’île.


Les quatre cousins sentaient leur cœur battre plus vite au
fur et à mesure qu’ils approchaient du rocher plat. Bientôt, ils se trouvèrent
au pied de la haute falaise en partie écroulée. Le rocher plat était plus au
large. Le Saute-Mouton l’aborda enfin. Cessant de ramer, Claude et Mick
se penchèrent par-dessus bord pour scruter les profondeurs de la mer.


Hélas ! les petites vagues qui clapotaient autour du
rocher interdisaient une bonne vision.


« On voyait mieux de là-haut ! grommela Claude.


— Je m’en doutais ! dit François. Aussi, j’ai
apporté le matelas pneumatique à hublot transparent.


— Chic ! s’écria Claude. Passe-le-moi vite ! »


Le matelas fut gonflé en un clin d’œil et mis à l’eau. Claude
s’allongea dessus à plat ventre, regarda au-dessous d’elle et poussa un cri
enthousiaste :


« Une épave ! C’est bien une épave ! »


Elle triomphait ! Sous ses yeux s’allongeait la coque d’un
bateau, preuve manifeste qu’elle n’avait pas rêvé !


Dévorés de curiosité, Mick, Annie et François prirent
successivement la place de Claude et regardèrent au-dessous de la surface
liquide. Claude ne s’était pas trompée ! Chacun à leur tour, les trois
Gauthier distinguèrent la forme d’un navire couché sur le flanc au fond de l’eau.


« Je crois rêver ! murmura François. Ce bateau… vous
avez vu à quoi il ressemble ?


— A tout et à rien ! répondit Claude
résolument. Je n’ai jamais rien vu de semblable… sauf au cinéma, et dans un
mauvais film, encore !


— On dirait, murmura Mick, un yacht moderne qui
se serait déguisé en antique caravelle.


— C’est un peu ça ! approuva Annie qui se
rappelait certaines illustrations de son dictionnaire. Ce bateau ressemble à un…
comment appelait-on cela autrefois ?… ah ! oui, à un galion espagnol…
un de ces navires que l’on utilisait jadis pour transporter de l’or.


— Si nous n’avions pas vu tous les quatre la même
chose, murmura François, je penserais avoir eu la berlue. »


Claude se passa la main dans les cheveux. Elle était
emballée par sa découverte. Ses yeux brillaient.

























Elle se disait que son pressentiment de la veille ne l’avait
pas trompée. Une aventure s’offrait au Club des Cinq ! Elle se trouvait là,
à leurs pieds… sous plusieurs mètres d’eau il est vrai !


« Ecoutez ! s’écria Claude. Savez-vous ce que nous
allons faire ?


— Explorer tout de suite cette épave, bien sûr !
répondit Mick.


— Exactement ! Toi et Annie, vous avez des
masques avec respirateur. François et moi, nous possédons chacun un équipement
de plongée avec réservoir d’oxygène… C’est le moment ou jamais de nous en
servir ! »


Tout en parlant, Claude avait ouvert un compartiment situé à
l’avant de son canot. Elle en sortit le matériel annoncé et le distribua
rapidement à la ronde.


Avec des gestes précis et vifs, elle chaussa ses palmes et
passa les bretelles qui maintenaient en place sur son dos le réservoir d’oxygène.
Annie l’aida à bien les assujettir. François, de son côté, se préparait avec l’aide
de Mick.


Mick et Annie tendaient déjà la main vers leur masque muni d’un
tube quand Claude et François les arrêtèrent d’un même geste.


« Pas si vite ! dit Claude. Il ne faut pas descendre
tous à la fois. Du reste, l’épave est située à trop de profondeur, il me semble,
pour qu’on s’y aventure sans provision d’oxygène.


— C’est bien mon avis ! renchérit François. D’ailleurs,
je ne veux pas qu’Annie descende du tout. Elle est trop jeune. Quant à toi, Mick,
tu pourras plonger avec mon équipement quand je remonterai. »


Si Annie fut déçue, elle n’en laissa rien paraître.

























C’était une enfant raisonnable et douce qui savait obéir. Elle
se résigna donc avec un léger soupir.


Impatiente, Claude passa la première. François l’imita
presque aussitôt. Il avait été convenu que, pour commencer, ils se
contenteraient de faire le tour de l’épave et de l’examiner extérieurement.


Là-haut, au-dessus d’eux, Mick, Annie et Dagobert s’efforçaient
de suivre leurs mouvements. Nageant posément, les deux cousins descendirent
jusqu’à l’épave. Vue de près, elle semblait moins impressionnante… Malgré tout,
son aspect insolite laissa Claude et François stupéfaits.


« Aucun doute ! songea Claude. Il s’agit bien d’un
yacht très moderne. »


François, de son côté, se faisait des réflexions analogues.


« Ce bateau a coulé depuis peu. Evidemment, cuivres et
chromes sont ternis et la coque est couverte de coquillages et d’algues… mais l’oxydation
n’est pas excessive et la couche des parasites semble relativement peu épaisse.
Curieux ! »


Ce qui étonnait le plus les deux cousins était le fait que, en
dépit de son profil, de ses accessoires modernes et de sa robuste hélice, l’étrange
navire rappelait par certains côtés les antiques galions espagnols. Un château
arrière ridiculement haut et doté d’ornements tarabiscotés rappelait ces
navires d’un autre âge. Le liston entourant la coque s’agrémentait de torsades
et d’arabesques parfaitement déplacées sur un yacht de fabrication récente. Bref,
l’allure de l’épave était à là fois extraordinaire et inexplicable.


Claude nagea jusqu’à une plaque de cuivre qui disparaissait
à moitié sous les algues. Elle la dégagea non sans mal. Le nom du mystérieux
bateau apparut.

























François qui s’était approché lut avec ahurissement, par-dessus
l’épaule de sa cousine, ces mots inattendus :


Le Galion d’or


Claude se retourna et désigna de la main la surface de l’eau
au-dessus d’eux. En quelques battements de palmes, François et elle remontèrent
pour rejoindre Mick, Annie et Dago.


« Alors ? jeta Mick impatient de savoir.


— Alors, mon vieux, dit Claude après avoir retiré
son masque, cette épave est une énigme à elle seule. Encore ignorons-nous ce qu’elle
contient. Mais extérieurement…


— Eh bien, quoi, extérieurement ? »


François se chargea d’expliquer ce qu’ils avaient vu… Le
Galion d’or était un navire monstrueux dont les formes bizarres posaient un
passionnant point d’interrogation.


« Maintenant, décida Claude en remettant son masque, il
s’agit d’aller voir ce que ce bateau a dans le ventre. Je redescends ! Tu
viens, Mick ?… Mais pas besoin de palmes, cette fois ! »


Mick prit l’équipement de son frère, comme convenu… François,
cependant, n’était qu’à moitié rassuré. Il avait constaté, au cours de sa
rapide exploration, que l’épave gisait sur un haut-fond, mais juste en bordure
de ce qui semblait être un gouffre assez profond. Qui sait, se disait-il, si
elle ne risquait pas de glisser dans l’abîme ?


« Cela m’ennuie que vous entriez seuls à l’intérieur de
l’épave, déclara-t-il enfin. Pour cette seconde plongée, promettez-moi tous
deux d’inspecter seulement le pont. Ensuite… j’irai moi-même. »


Claude et Mick acceptèrent de mauvaise grâce.

























Claude s’enfonça dans l’eau. Mick la suivit. Cette fois, Claude
se laissa tomber adroitement sur le pont incliné du navire. Son cousin l’y
rejoignit. S’agrippant à la lisse, les jeunes explorateurs avancèrent à pas
précautionneux. Sous leurs pieds, les planches se révélaient glissantes et
visqueuses. Leur contact était déplaisant et fit faire la grimace aux deux
cousins. Devant eux, fuyaient des bancs de petits poissons.


Bientôt, Claude et Mick parvinrent à une écoutille béante
au-delà de laquelle s’ouvrait un trou d’ombre. Oubliant la promesse faite à
François, Claude s’y engagea. Mick voulut la rappeler à l’ordre mais, bien
entendu, il lui fut impossible d’interpeller sa cousine. Il se précipita donc
pour la rejoindre et lui faire comprendre, par gestes, qu’elle devait se
montrer prudente.


Hélas ! Au moment même où le jeune garçon posait la
main sur l’épaule de Claude, l’épave remua sous leurs pieds. Déséquilibrée, elle
se mit à glisser lentement vers le gouffre…


Ce brusque mouvement projeta Mick et Claude l’un contre l’autre.
Ils se retinrent tant bien que mal à la cloison près d’eux… L’eau étouffa l’appel
au secours qui leur montait tout naturellement aux lèvres. Cependant, Claude se
reprit très vite. Attrapant Mick par le poignet, elle l’entraîna vivement à
travers l’ouverture.


Une fois sortis, les deux cousins donnèrent un vigoureux
coup de pied pour s’élever au-dessus du pont. Ils avaient frôlé de peu la
catastrophe. Ils remontèrent en toute hâte à la surface pour échapper aux
remous que risquait de provoquer l’engloutissement de l’épave.

























 « François !
Annie ! s’écria Claude dès qu’elle se fut hissée sur le rocher plat à côté
du Saute-Mouton. Oh ! là, là ! C’est trop de malchance quand
même ! Le Galion d’or est perdu pour nous ! Nous ne
connaîtrons jamais son secret ! Il vient de sombrer dans l’abîme ! »


Mick, plus calme, regardait au fond de l’eau.


« Comme toujours, déclara-t-il ironiquement, tu te
laisses emporter par ton imagination, ma vieille ! L’épave a bougé, c’est
vrai ! Mais elle n’a pas sombré du tout ! Elle est toujours là, définitivement
fixée, dirait-on.


— Définitivement ? Qu’en sais-tu ? grommela
François. Je n’aurais jamais dû vous laisser descendre. Passe-moi mon attirail
de plongée, Mick ! Je retourne voir. Je veux me rendre compte moi-même…


— Je vais avec toi ! lança Claude qui, en
voyant l’épave à sa place, avait déjà retrouvé son entrain.


— Soyez prudents ! supplia Annie, réellement
effrayée.


— Ouah ! Ouah ! » fit Dagobert d’un
air désapprobateur.


L’intelligent animal détestait voir Claude disparaître dans
l’eau. Là où elle allait, il ne pouvait la suivre et, par conséquent, la
protéger.


Les deux plongeurs descendirent avec précaution. François
avait insisté pour précéder sa cousine. Bien que Claude fût le chef incontesté
du Club des Cinq, elle s’inclinait devant cette décision. François, en tant qu’aîné
de la petite troupe, était chargé par M. Dorsel de veiller à la sécurité
des trois autres.


Lorsque le grand garçon aborda l’épave, il constata avec
joie et soulagement que, si elle avait effectivement glissé, c’était, non pas
en direction du gouffre, mais au contraire de l’autre côté. Maintenant, elle
reposait, bien d’aplomb sur des rochers qui la maintenaient presque à l’horizontale.
Cette position en faciliterait l’exploration.

























Brandissant son pouce levé, François fit joyeusement signe à
sa cousine. Mais Claude n’avait pas besoin de ce geste annonciateur de victoire
pour comprendre ! Son cœur battait à grands coups. Elle allait pouvoir
pénétrer dans l’épave en toute sécurité et explorer ses mystérieuses
profondeurs.


Tandis que François, rassuré, examinait avec intérêt le pont
du yacht englouti, Claude se glissa à l’intérieur de l’épave. Tout d’abord, elle
ne vit pas grand-chose. Puis, une faible clarté lui permit de distinguer, au
bas de l’échelle qu’elle descendait, une longue coursive.


La lumière n’étant pas suffisante, Claude alluma la torche
électrique étanche dont elle avait pris la précaution de se munir… Alors, elle
alla de découverte en découverte !


Le Galion d’or était un yacht superbe et luxueusement
aménagé. Claude admira, tour à tour, le salon ultra-moderne, les cabines, la
cuisine… Une seule porte refusa de s’ouvrir devant elle. Que pouvait-il y avoir
derrière ?


En vain, poussa-t-elle le battant. Il ne bougea pas d’un
centimètre. La porte semblait, non pas coincée, mais bel et bien fermée à clé.


« Il faut que je prévienne François », se dit
Claude.


Elle s’apprêtait à remonter sur le pont lorsque, en passant
devant le salon, elle aperçut son cousin en train de jeter un coup d’œil aux
disques de l’électrophone. Elle lui fit signe de la suivre…


Parvenus devant la porte fermée, les deux plongeurs s’escrimèrent
sur la serrure. Finalement, François prit le couteau accroché à sa ceinture et
en introduisit la pointe dans l’orifice. Il tourna à droite et à gauche et, à
sa grande surprise, la serrure céda. Il n’espérait pas réussir si vite.

























Déjà, Claude le poussait en avant. Les deux cousins se
trouvèrent alors dans une cabine plus spacieuse que les autres : celle du
commandant du bord, peut-être ! Trois caisses en bois épais étaient
empilées dans un coin. François se dirigea vers elles. Les caisses étaient
strictement clouées mais, leurs planches, en partie pourries par l’eau de mer. Pour
les ouvrir, François ne trouva rien de mieux que de leur décocher quelques
coups de talon.


Là encore le résultat dépassa ses espérances. La caisse du
dessous céda brusquement. Les deux autres, privées de leur support, s’effondrèrent
à leur tour. Leur contenu s’éparpilla sur le sol.


Claude et François ouvrirent des yeux ronds. Bouche bée, tous
deux considérèrent avec stupeur les objets à leurs pieds.


C’étaient des lingots d’or, jaunes et luisants, à peine
ternis par leur séjour au fond de l’océan.


Revenus de leur surprise, Claude et François échangèrent des
regards qui en disaient long. D’où venait cet or ? A qui appartenait-il ?
Pourquoi se trouvait-il à bord du yacht naufragé ? Autant de questions
dont ils ignoraient la réponse.


Claude se baissa pour ramasser l’un des lingots. Elle en
avait déjà vu… sur le grand et le petit écran, dans des films de gangsters. Mais
le fait d’en toucher un elle-même lui procurait une curieuse sensation.


Elle se tourna vers François, le lingot à la main, et lui
indiqua par gestes qu’il serait bon de remonter : ils devaient discuter de
leur trouvaille avec Mick et Annie. François lui répondit par un signe de tête
approbateur.

























Les deux cousins quittèrent donc la cabine au trésor pour
passer dans la coursive. Claude tenait toujours dans sa main serrée le lingot d’or.
Elle précédait François et approchait de l’échelle donnant accès au pont quand,
tout à coup, une ombre onduleuse se profila devant elle. A la lueur glauque
tombant d’en haut, Claude aperçut un poisson long et assez gros.


« On dirait un congre ou une anguille de forte taille »,
se dit-elle avec un léger frisson.


Elle redoutait, sur sa peau nue, le contact visqueux du
poisson aux allures de serpent. Aussi résolut-elle d’effrayer la bête… Pressant
le bouton de sa lampe électrique étanche, elle braqua le faisceau lumineux sur
l’animal. Mais celui-ci, bien loin d’être effrayé, parut au contraire fortement
irrité par cette agression lumineuse.


Il fonça sur Claude ! Alors, avec horreur, celle-ci s’aperçut
qu’elle n’avait pas affaire à un congre mais… à un requin !


Le squale n’était qu’un chien de mer, une banale roussette, mais
un requin tout de même… et un requin furieux encore !


A demi aveuglé par la lampe, l’animal se rua sur la source
lumineuse qui l’aveuglait, comme pour l’anéantir. Il faillit renverser Claude
qui, pourtant, s’était reculée.


François, lui aussi, avait identifié le squale et compris le
danger. En général, ces poissons sont assez peureux et fuient volontiers devant
les plongeurs sous-marins. Mais celui-ci n’était pas un individu timide. La
preuve !… Après une brutale volte-face, il revenait vers Claude, sa petite
gueule hérissée de dents pointues déjà ouverte et prête à mordre.

























Claude eut le bon sens de lâcher sa lampe qui s’éteignit. Mais
elle n’y voyait plus et se demandait d’où allait venir le coup. Dans la même
seconde, François lui agrippa la cheville et, la tirant en arrière, la fit
basculer. Il était temps ! La roussette, emportée par son élan, passa
au-dessus d’eux. Mais elle allait revenir…


Avec un bel ensemble, les deux plongeurs s’élancèrent vers l’échelle
donnant sur le pont. Ils ne l’avaient pas atteinte que, des profondeurs de la
coursive, le squale se précipitait de nouveau sur eux. L’instant était critique.


Cette fois, Claude décida d’effrayer le requin pour de bon. Elle
se mit à battre l’eau avec ses bras et ses palmes.


Devinant l’intention de sa cousine, François s’empressa de l’imiter.
Ce bruit inattendu et l’agitation anormale de l’eau surprirent la roussette. Elle
dévia et, après un temps d’hésitation qui parut interminable aux enfants, fila
comme un dard par-dessus leur tête et disparut…


Claude et François ne pouvaient quitter l’épave qu’en
suivant le même chemin que le squale.


« Pourvu qu’il ne soit pas là-haut, à nous guetter ! »
pensa François.


Mais Claude, plus au courant des choses de la mer, savait qu’un
poisson effrayé se hâte de fuir le danger et revient rarement en arrière. Ce
fut donc sans aucune crainte qu’elle donna le coup de talon qui la ramena sur
le pont.


Deux minutes plus tard, François et elle étaient de retour, bien
en sécurité, auprès de Mick et d’Annie.


En voyant reparaître sa petite maîtresse, Dago bondit de
joie, au risque de passer par-dessus bord.

























Claude se débarrassa de son masque. Dag la débarbouilla d’un
affectueux coup de langue.


« Comme tu es pâle, Claude ! s’écria Annie avec
sollicitude. Tu n’as pas eu froid ?


— C’est la fatigue, expliqua Claude. Trois
plongées coup sur coup…


— … Et des émotions fortes ! compléta
François. Nous avons découvert un trésor et failli être dévorés par un requin ! »


Mick se mit à rire. Il croyait que son frère plaisantait et
voulut faire de même.


« Pendant ce temps, dit-il, Annie et moi, nous avons
découvert un requin et dévoré un trésor !


— Ne fais donc pas l’idiot ! soupira Claude
avec lassitude. Ce que dit François est vrai. Je vous rapportais même un lingot
d’or quand une maudite roussette m’a attaquée. J’ai dû lâcher l’or pour me
défendre ! Et, dans la bagarre, j’ai perdu ma lampe électrique par-dessus
le marché ! » Elle sourit à François : « Merci, mon vieux !
Sans toi, la roussette endommageait mon anatomie ! »


Mick cessa de rire. Annie laissa échapper une exclamation de
surprise apeurée. Dag, comme s’il comprenait, sauta sur le rocher plat et s’y
campa, les pattes écartées, la tête penchée de côté. On eût dit qu’il s’apprêtait
à écouter quelque surprenant récit… Quand Claude eut achevé de conter son
aventure, Annie fut la première à s’écrier :


« Il faut vite rentrer aux Mouettes pour mettre
oncle Henri au courant. Il saura sûrement ce qu’il convient de faire !


— Oui, dit François. Il préviendra les autorités
afin que l’on recherche à qui appartient cet or. »


Claude était de nouveau prête à l’action. Quoique vexée d’avoir
dû abandonner le lingot qu’elle rapportait, elle espérait bien que l’aventure n’était
pas terminée pour elle et ses cousins.

























 « Sans cette
maudite roussette, pensait-elle en ramant vers la côte, j’aurais remonté une
preuve ! »


Une fois à terre, les quatre cousins remisèrent le Saute-Mouton
et gagnèrent la villa des Dorsel au pas de course. La mère de Claude les
accueillit avec un soupir de soulagement :


« Je suis contente que vous rentriez, mes enfants !
Cette affreuse tempête m’a inquiétée pour vous ! Allez vite à la cuisine. Maria
vous préparera un bon chocolat crémeux. Et il y a un gâteau tout juste sorti du
four… »


Claude, en dépit de sa gourmandise, décida de faire passer
les affaires importantes en premier.


« Maman ! s’écria-t-elle. Où est papa ? Nous
devons lui parler tout de suite. Et à toi aussi !


— Ton père est occupé, Claude. Il s’est enfermé
dans son bureau et ne veut pas être dérangé de la journée. Quant à moi, j’ai
une course urgente à faire à Kernach. Votre histoire peut certainement attendre.
A ce soir ! »


Déçus, Claude, François, Mick et Annie virent disparaître Mme Dorsel.
Ils devaient refréner leur impatience. Seul le gâteau de Maria, la fidèle bonne,
les consola un peu.


Absorbé par ses travaux, M. Dorsel, ce soir-là, ne
parut que tardivement à la table familiale. Les enfants le mirent immédiatement
au courant de leur extraordinaire aventure. Le savant sursauta :


« Mais c’est passionnant, ce que vous me racontez là !
s’écria-t-il. Le Galion d’or, dites-vous ? Ce nom me rappelle
quelque chose… Oui, oui, c’est bien cela… Ce yacht a défrayé la chronique voici
environ deux ans !

























— Je m’en souviens ! dit à son tour Mme Dorsel.
C’était un bateau extravagant, fait sur commande pour un Américain plus
extravagant encore ! L’homme en question, un certain Wilson, désirait un
navire doté de tous les perfectionnements modernes, mais ayant plus ou moins l’apparence
d’un vieux galion espagnol. » La jeune femme se mit à rire et ajouta
« Je me rappelle même avoir vu le monstre à la télévision, dans une
émission d’actualités. Il était parfaitement ridicule !


— Est-ce que ce Wilson faisait le commerce de l’or,
tante Cécile ? » demanda candidement Annie.


La maman de Claude rit plus fort.


« Non, dit-elle. La circulation de l’or est soumise au
contrôle de l’Etat. Et l’Américain, du reste milliardaire, n’avait rien d’un
trafiquant !


— Mais alors, d’où viennent ces lingots ? demanda
François.


— Attends un peu, mon garçon ! dit son oncle
en rassemblant ses souvenirs. Si j’ai bonne mémoire, le yacht a été volé alors
qu’il était ancré du côté de Kernach. Wilson, qui passait ses vacances en
France, comme chaque année, se trouvait à terre avec ses invités. »


Mick ouvrit de grands yeux :


« Qui donc a pu avoir l’idée de voler un yacht pareil ?
s’écria-t-il. Il ne pouvait guère passer inaperçu !


— Exact ! Mais c’était un bateau très rapide.
Et les bandits qui s’en sont emparés avaient intérêt à s’éloigner le plus vite
possible des côtes de France !


— Pourquoi ? demanda Claude.


— Parce qu’ils venaient de dévaliser une banque !
expliqua M. Dorsel. Ils ont transporté les lingots à bord et filé avec Le
Galion d’or qui, ce jour-là, portait bien son nom.

























— Je devine la suite ! s’écria Claude. Le
bateau a coulé, peut-être à la suite d’une fausse manœuvre des gangsters… Et il
a péri corps et biens.


— C’est presque vrai, en effet, admit son père. A
cela près que c’est une tempête comme celle d’hier qui a causé la perte du
yacht… et que les bandits ont échappé au naufrage en sautant dans une
embarcation de secours. On les a repêchés en mer, puis emprisonnés. Ils étaient
trois : Biscou, Faral et Saint-Prat. Ils ont toujours nié avoir volé les
lingots, et reconnu seulement le vol du yacht. Encore ont-ils affirmé que c’était
là un simple emprunt « pour s’amuser ». On n’a pu retenir que ce chef
d’accusation contre eux et, au bout de leur peine, ils seront relâchés !


— Ils viennent de l’être ! coupa Mme Dorsel.
J’ai lu cela dans les journaux !


— Je ne comprends pas, s’écria Claude, qu’on n’ait
pas cherché à récupérer l’épave au trésor !


— On l’a bien tenté, répondit M. Dorsel, mais
les bandits avaient indiqué l’endroit du naufrage d’une manière plus que vague.
La preuve ! Vous avez retrouvé Le Galion d’or tout près de la côte
alors qu’on le croyait fort loin de là ! »


Claude bondit sur ses pieds.


« Si les bandits n’ont pas révélé le lieu du naufrage, c’est
exprès ! s’écria-t-elle. D’abord parce que la découverte de l’or les
aurait trahis, et ensuite parce qu’ils espéraient aller récupérer eux-mêmes le
trésor à leur sortie de prison !


— C’est aussi mon avis, opina M. Dorsel. Voilà
pourquoi il importe d’avertir au plus tôt les autorités. Je vais commencer par
téléphoner à la gendarmerie. Là-bas, ils feront le nécessaire… »

























 L’heure était tardive.
Cependant, la voix ensommeillée qui répondit au père de Claude devint
brusquement très claire à l’annonce de la fabuleuse nouvelle. M. Dorsel, après
un bref dialogue, raccrocha en souriant :


« J’ai donné le signal du branle-bas de combat ! déclara-t-il.
Mais je doute que l’on puisse rien entreprendre avant demain. Allons ! mes
enfants, il est temps d’aller vous coucher. Dormez bien ! Et félicitations
pour votre prodigieuse découverte ! »


Claude dormit mal, cette nuit-là. Elle rêva de trésors, de
bandits… et de requins. L’aube la trouva déjà levée et harcelant ses cousins :


« Debout ! Dépêchez-vous de vous préparer ! On
aura certainement besoin de nous pour situer l’épave ! »


Ce ne fut pourtant que vers trois heures de l’après-midi que
les gendarmes arrivèrent, accompagnés d’un inspecteur de police et de deux
hommes-grenouilles. On prit rapidement la déclaration de François et de Claude,
puis les enfants furent invités à accompagner la petite troupe sur les lieux du
naufrage… François et Mick poussèrent à l’eau le Saute-Mouton qui fut
pris en remorque par la vedette des garde-côtes, réquisitionnée pour la
circonstance. Les Cinq exultaient.


Claude aurait bien voulu participer à la plongée… Effrayés
par le bruit du moteur et l’agitation ambiante, la roussette et ses congénères
avaient dû filer et n’étaient plus à redouter. Mais Baillard, le capitaine de
gendarmerie, ne voulut rien entendre. François conduisit le Saute-Mouton
jusqu’au rocher plat. Une fois là, les Cinq durent se contenter du rôle de
spectateurs, ce qui ne leur plaisait certes pas !

























Ils virent les deux hommes-grenouilles quitter la vedette et
disparaître sous l’eau. Au bout d’un moment qui parut duré des siècles à Claude,
les deux hommes reparurent.


« Ils viennent chercher les cantines de fer prévues
pour le transport des lingots », crut bon d’expliquer Mick.


Mais il se trompait. Le capitaine de gendarmerie se tourna
vers les Cinq et les héla d’un bord à l’autre :


« Dites donc, les enfants ! Vous avez rêvé ! Pas
le moindre lingot d’or là-dessous ! Si vous nous avez raconté des
histoires, gare à vous ! »


Les quatre cousins restèrent un moment interloqués.


« Vous n’avez pas vu Le Galion d’or ? demanda
enfin Claude en retrouvant sa voix.


— L’épave est bien là où vous l’avez signalée, mais
si les plongeurs ont aperçu des planches flottantes provenant peut-être de
caisses éventrées, ils n’ont pas trouvé le moindre trésor ! »


Cette fois, les enfants échangèrent des regards consternés. Puis
tout le monde se rendit sur l’île de Kernach afin de mettre les choses au point.
François et Claude affirmèrent sous la foi du serment que leur déposition
concernant le trésor était exacte. De leur côté, les hommes-grenouilles
certifièrent n’avoir rien trouvé, pas même le lingot tombé des mains de Claude
dans la coursive. Une conclusion s’imposait : les bandits, libérés, avaient
battu les policiers de vitesse et récupéré leur butin !


Un instant plus tard, la vedette des policiers quittait l’île,
laissant Claude et ses cousins déçus et perplexes.
























 


« Ils vont ouvrir une enquête ! soupira François. Mais
aboutira-t-elle ? Les voleurs doivent être loin à cette heure…


— Ce n’est pas certain, dit Claude. Les lingots
étaient encore dans l’épave hier. Ils n’ont pu être enlevés que récemment. C’est
un chargement bien lourd à transporter.


— Peu importe qu’il soit lourd, dit Mick en
haussant les épaules, si les bandits sont motorisés.


— L’inspecteur a demandé par radio qu’on dresse
des barrages sur les routes ! fit remarquer Annie de sa voix douce.


— La précaution vient peut-être trop tard ! objecta
François. Mais ne pensons plus à tout ça ! Le soleil brille. Pour l’instant,
ne songeons qu’à jouer de nouveau aux Robinsons. »


Après le repas de midi, Mick fit fonctionner son petit poste
de radio pour écouter les informations. Le speaker parlait justement de l’affaire
des lingots d’or.


« Aucune voiture suspecte, disait-il, n’a franchi les
barrages de police. Il est évidemment possible que les bandits aient pris le
large avant l’établissement des contrôles routiers. C’est cependant peu
probable, car une enquête rapide mais serrée a permis d’établir qu’aucun
véhicule étranger à la localité n’a circulé hier, cette nuit ou aujourd’hui
dans la zone suspecte. »


Claude bondit de joie :


« Vous voyez ! J’avais deviné juste ! Les
bandits ont récupéré les lingots sans les emporter. Ils n’étaient pas pressés. Ils
ne pouvaient pas soupçonner que nous avions découvert leur butin et alerté la
police. Ils peuvent se trouver près d’ici avec l’or… et bien ennuyés de n’avoir
pas filé plus tôt !


— Tu crois vraiment que les bandits sont près d’ici ? »
demanda François.


Claude, le dos contre un rocher, les bras croisés sur la
poitrine, faisait face à ses cousins.


« J’en suis sûre ! répondit-elle. Biscou, Faral et
Saint-Prat se terrent sans doute dans la région. Ils doivent attendre que la
police relâche sa surveillance pour partir avec le trésor. Mais nous ne les
laisserons pas fuir ! Désormais, le Club des Cinq a une tâche à accomplir :
dénicher les bandits et les faire arrêter ! »


François, Mick et Annie applaudirent à ce projet. Dag, lui
aussi, semblait être d’accord… Hélas ! Les jours passèrent sans faire
avancer d’un pas l’enquête de la police ni celle des jeunes détectives ! En
vain, ceux-ci passaient-ils le plus clair de leur temps à parcourir la région
sur leurs vélos à moteur, le nez au vent et l’œil aux aguets ! Ils ne
découvrirent pas l’ombre d’une piste ! En fin d’après-midi, déçus par
leurs courses vaines, ils passaient un moment aux Mouettes puis
retournaient camper sur l’île.

























Ce soir-là, après avoir dîné, les Cinq s’attardèrent autour
du feu de camp, dans la nuit tiède. Annie considéra la voûte céleste et soupira :


« Les étoiles ont l’air de diamants scintillants sur un
fond de velours noir. Ça paraît bête de dire ça… Et pourtant, c’est la vérité.


— Ouah ! » fit Dagobert, qui suivait
avec intérêt les évolutions d’un hérisson vaquant à ses affaires nocturnes.


Mick jouait de l’harmonica. François grattait sa guitare. Seule
Claude n’était pas en accord avec la paix du soir. Intérieurement, elle
bouillait de colère.


« C’est la première fois que nous menons aussi
longtemps une enquête sans obtenir le moindre résultat, déclara-t-elle soudain.
Mais je ne m’avoue pas vaincue ! Demain, nous recommencerons à passer le
pays au crible, en redoublant d’attention. Nous interrogerons les gens. Peut-être
quelqu’un aura-t-il remarqué des étrangers pendant la période qui nous
intéresse… Nous fouillerons aussi les moindres endroits susceptibles d’abriter
le trésor. Peut-être les bandits ont-ils simplement caché les lingots avec l’intention
de venir les reprendre plus tard ! »


Les quatre cousins discutèrent encore un long moment de l’affaire
qui les occupait, puis garçons et filles regagnèrent leurs tentes. Dago, comme
chaque soir, s’allongea auprès de sa petite maîtresse. Le camp des Robinsons s’endormit…


Il devait être plus de minuit quand, soudain, un grognement
contenu de Dagobert tira Claude de son sommeil. Immédiatement lucide, elle posa
sa main sur la tête du chien pour le faire taire.

























 « Chut ! »
ordonna-t-elle, en prêtant l’oreille…


Un bruit de voix masculines lui parvint. « François et
Mick », pensa-t-elle aussitôt. Mais ce n’était pas la voix de ses cousins…
Elle se leva alors avec précaution et, suivie de Dag, sortit sans bruit de sa
tente.


Dehors, elle s’arrêta, médusée. Deux hommes achevaient de
grimper le raidillon, guidés par le seul clair de lune. Des cailloux roulèrent
sous leurs pieds. Ils paraissaient aussi à l’aise que s’ils se fussent trouvés
chez eux. Claude, toujours impulsive, n’hésita pas une seconde. Elle cria d’une
voix claire :


« Halte ! Messieurs ! Vous n’êtes pas
autorisés à débarquer ici. Cette île est une propriété privée ! »


Dans son pyjama, elle avait si bien l’air d’un garçon que
les nouveaux arrivants s’y trompèrent.


« Flûte ! s’écria l’un d’eux. Tu entends ce que
dit le gamin, Hector ? L’île est habitée ! Si je m’y attendais… !


— C’est la tuile ! » grommela entre
haut et bas son compagnon.


Eveillés par le bruit, Mick et François, puis Annie, surgirent
à leur tour. Celui des hommes qui avait parlé le premier pointa son doigt vers
les tentes :


« Rien que des mômes qui campent ! Ce n’est pas
grave ! »


Comme les deux inconnus continuaient à avancer sans tenir
compte des observations de Claude, celle-ci offusquée par l’attitude insolente
des nouveaux venus, protesta :


« Je vous ordonne de partir immédiatement ! Sinon
je lâcherai mon chien sur vous ! »


Les deux individus, qui avaient des mines peu rassurantes, échangèrent
un regard puis s’esclaffèrent.

























 « C’est à se
tordre de rire, dit le premier. Ce jeune coq veut faire la loi. Nous allons lui
rabattre son caquet ! »


Mais déjà François s’interposait.


« Ma cousine est ici chez elle, dit-il en désignant
Claude. Vous devriez… »


Ce qui suivit se déroula avec une telle rapidité que, par la
suite, les enfants s’en souvinrent comme d’un cauchemar.


L’homme appelé Hector interrompit François en l’écartant d’un
revers de main et agrippa Claude par le poignet :


« Ah ! Tu es une fille ! Ecoute-moi, mauviette !
C’est moi qui commande, tu entends. Tu vas te tenir tranquille, ou bien… »


Claude n’eut pas besoin d’appeler Dago à la rescousse. D’un
bond, l’animal fut sur le bandit et lui planta ses crocs dans le gras du bras. Hector
hurla, obligea le chien à lâcher prise puis, le saisissant par son collier… l’accrocha
au moignon d’une branche d’arbre. Ainsi suspendu, à demi étranglé, le pauvre
Dagobert ne pouvait même plus aboyer.


« Brute ! » s’écria Claude en s’élançant.


Mais l’autre homme la cueillit au vol et, à l’aide d’un
cordonnet tiré de sa poche, la ficela vivement et l’attacha à son tour à l’arbre
juste au-dessous de Dag. Hector, au même instant, barrait la route à François, Mick
et Annie qui se ruaient au secours de leur cousine… Il empoigna François et le
ligota en un clin d’œil. Son complice fit subir le même sort à Mick, sans souci
des coups de poing qu’Annie sanglotante mais déchaînée faisait pleuvoir sur son
dos.


En vain, Claude fulmina-t-elle. En vain, les garçons se
débattirent-ils. Les hommes étaient plus forts qu’eux. Pour finir, ils
entortillèrent Annie dans une toile de tente, comme une momie, et la déposèrent
à côté de ses frères.

























 « Allez, Eugène !
Arrive ! dit alors Hector à son acolyte. La place est libre. Il ne faut
pas faire attendre Albert qui garde le bateau… Déménageons les lingots et
filons ! »


Claude sursauta dans ses liens… Les lingots ! Ainsi, ces
hommes étaient deux des pilleurs de banque : des voleurs d’or.


« Et les lingots se trouvent cachés sur mon île ! pensa-t-elle
encore. Ça, alors, c’est un comble ! »


Elle vit Hector et Eugène s’éloigner et pénétrer dans le
château : sans doute l’or était-il caché dans une des plus profondes caves.
Dire que les enfants avaient cherché partout sauf là ! Claude et ses
cousins n’étaient pas bâillonnés. Mais à quoi leur aurait servi de crier ?
Cela n’aurait fait qu’exciter les bandits contre eux !… Claude reporta son
attention sur Dago. Pendu à sa branche, le pauvre se débattait de plus en plus
faiblement.


« Il va mourir étranglé ! pensa Claude. C’est
affreux ! Ah ! Si seulement je parvenais à dégager l’une de mes mains !… »


Avec rage, elle se mit à frotter, sur l’écorce rugueuse de l’arbre,
la cordelette lui liant les poignets. Elle s’écorchait la peau mais s’obstinait.
Chaque minute comptait !


Les garçons se tenaient cois. Annie pleurait sans bruit. On
n’entendait rien sinon les râles de Dagobert, le murmure de la mer et des
crissements d’insectes… Soudain, Claude faillit crier de joie. Elle était
parvenue à user la cordelette et à libérer sa main gauche. Alors, elle tendit
le bras et, se dressant sur la pointe des pieds, s’étira le plus possible dans
ses liens. Ainsi, elle put atteindre Dagobert. De la main, elle lui donna une
forte poussée de bas en haut. Cela suffit à décrocher la pauvre bête qui tomba
sur l’herbe et resta là, pantelante, cherchant péniblement à retrouver son
souffle…

























Soudain, des pas pesants ébranlèrent le sol. Les bandits
revenaient.


« Chut, Dag ! Ne bouge pas ! » ordonna
Claude en voyant le chien s’efforcer vaillamment de se dresser sur ses pattes.


Elle tremblait de peur en pensant que les deux hommes
pouvaient achever leur victime.


Mais Hector et Eugène ne se souciaient guère des enfants et
de Dag !… Ils passèrent devant eux, transportant une lourde cantine de fer,
puis s’engagèrent sur le sentier de la plage.


Mick chuchota dans l’ombre :


« Ils vont revenir. Il doit y avoir au moins trois
cantines pleines d’or. »


Il ne se trompait pas. Les bandits reparurent. Mais, cette
fois, Albert remplaçait Hector. Comme Eugène l’appela « Saint-Prat »
en parlant, les jeunes détectives comprirent qu’ils avaient deviné juste :
il s’agissait bien de Biscou et Cie, venus récupérer leur butin…


Enfin, le dernier chargement fut transporté à bord du bateau
invisible qui attendait les bandits dans la crique. Bientôt, les enfants
entendirent un faible bruit de rames : les bandits, désireux de se
déplacer silencieusement, n’étaient pas motorisés.


Déjà, de sa main libre, Claude achevait de se libérer de ses
liens. Puis, prenant un couteau, elle délivra ses cousins.


« Vite ! chuchota-t-elle. Suivons-les ! Dépêchons-nous !

























— En pyjama ? protesta Annie qui avait le
sens des convenances.


— Bah ! fit Mick. Nos pyjamas ressemblent à
des survêtements. Et ils sont très chauds. Enfilons seulement des sandales ! »


Deux minutes plus tard, Mick et François levaient l’ancre
tandis que Claude achevait de fixer autour du cou de Dag une compresse humide.


« Sois tranquille, mon chien ! Je te vengerai ! »
murmura-t-elle.


Annie, dont la vue était perçante, indiqua du geste l’embarcation
des bandits, assez loin devant eux, et qui se dirigeait droit vers la côte.


« Souquez dur ! » jeta Claude aux garçons.


Installée à la barre, Dago serré contre elle, elle maintint
le cap sur la côte, sans perdre un seul instant de vue les bandits et sans cesser
de harceler ses cousins tout bas :


« Plus vite !… Et en silence ! Il ne faut pas
que ces misérables devinent que nous les poursuivons ! »


Quand les bandits eurent accosté, il leur fallut un moment
pour décharger les précieuses cantines. Cela donna aux Cinq le temps d’aborder
un peu plus loin.


« Qu’allons-nous faire ? demanda François, indécis.
Pas question d’attaquer ces brutes de front ! Alors ?…


— Alors, décida Claude, rapprochons-nous d’eux. Ils
ont certainement un véhicule près d’ici. Si nous pouvions seulement en relever
le numéro ! »


Usant de ruses de Sioux, les Cinq se glissèrent le long du
chemin parallèle à la plage. Dag oubliait sa gorge douloureuse pour suivre
Claude en silence. Au bout de cent mètres, la petite troupe fit halte. Sur la
route, tous feux éteints, se trouvait une estafette. Les voleurs étaient en
train de hisser à l’intérieur les cantines pleines d’or.

























 « Flûte ! souffla
Mick. Nous arrivons trop tard. Je me proposais de dégonfler leurs pneus et…


— Ne perdons pas de temps en discours ! coupa
Claude. Courons alerter les gendarmes ! »


Déjà les bandits refermaient la porte de l’estafette, puis s’entassaient
sur le siège avant. La voiture démarra pour s’éloigner dans la direction
opposée à Kernach, vers le nord.


Les enfants prirent leurs jambes à leur cou. Ils savaient
que l’Auberge de l’Epine se dressait au prochain tournant. Quand ils y
arrivèrent, essoufflés, le patron, mal réveillé, eut du mal à comprendre ce qu’ils
voulaient…


« Un tété… un télépho… pho… un téléphone ! »
réclama François, haletant.


Enfin, les enfants eurent la gendarmerie au bout du fil. Alors,
de nouveau, le capitaine Baillard ordonna le branle-bas de combat. Il était dit
que, pour les Cinq, le reste de la nuit serait aussi agité que le début… Pour
commencer, Annie proposa à ses frères et à sa cousine de retourner au Saute-Mouton.


« J’ai pensé à emporter nos vêtements, dit-elle. Nous
serons plus à l’aise une fois habillés. Ensuite, nous pourrons aller aux
nouvelles, à la gendarmerie !


— Eh bien ! fit Claude, admirative. On peut
dire que tu es prévoyante ! Bravo, Annie ! Tu nous fais gagner
beaucoup de temps. »


Annie rougit, toute fière du compliment. Ce n’était pas
souvent que l’impétueuse Claude distribuait des éloges.


Le jour pâlissait le ciel quand les Cinq arrivèrent à la
gendarmerie. Claude et ses cousins demandèrent au gendarme de garde la
permission d’attendre des nouvelles sur place. Dag allait mieux et semblait
prêt à reprendre la lutte.

























Soudain, le téléphone sonna. C’était le capitaine Baillard. Il
annonçait que les bandits venaient d’être arrêtés à un barrage routier et qu’il
les ramenait lui-même. Ravi d’apprendre que Claude et ses cousins étaient là, il
ajouta que cela permettrait une confrontation immédiate entre les enfants et
ceux qu’ils accusaient d’avoir pris les lingots.


« Je ne comprends pas ! dit Claude, étonnée, lorsque
le gendarme eut répété les paroles de Baillard. Pourquoi le capitaine a-t-il
besoin de nous confronter avec les bandits ? L’or qu’ils transportent dans
leur voiture suffit à prouver leur culpabilité.


— Justement ! répondit le gendarme. On n’a
pas trouvé d’or du tout ! »


Cette déclaration inattendue fit, aux enfants, l’effet d’un
coup de tonnerre. Hélas ! le capitaine Baillard confirma lui-même l’ahurissante
nouvelle quand il arriva. Un instant plus tard, remorquant à sa suite Biscou, Faral
et Saint-Prat goguenards.


« Je veux bien croire ce que vous nous avez raconté au
téléphone, jeunes gens, mais les faits sont là ! Ces gaillards sont bien
ceux que nous soupçonnons d’avoir pillé la banque, mais, cette fois encore, les
preuves manquent. Nous n’avons pas trouvé un seul lingot à bord de leur
véhicule.


— Et vous n’avez pas le droit de nous retenir
sans motif ! s’écria Hector Biscou. Nous avons purgé notre peine… pour « emprunt »
du Galion d’or. Cette nuit, nous faisions juste une petite promenade
hygiénique le long de la côte… Après avoir séjourné en prison, il est normal
que nous nous aérions un peu, pas vrai ? »

























Claude était consternée, ses cousins furieux et Annie
presque gênée. Le capitaine et les gendarmes arboraient une mine sombre. Les
bandits jubilaient. On fut bien obligé de les relâcher. Ils s’en allèrent, triomphants…
tandis que les Cinq regagnaient piteusement leur île.


Comme, du point de vue de la loi, la parole des voleurs
valait la leur, la police ne pouvait intervenir. Mais Claude ne s’avouait pas
vaincue.


A l’heure du petit déjeuner, alors que le soleil inondait le
campement des enfants de ses chauds rayons, elle déclara à ses cousins :


« Nous savons que nous n’avons pas rêvé. L’or ne peut
pas être loin. Une fois de plus, les bandits ont dû le cacher, mais à terre ce
coup-ci ! Dès aujourd’hui, nous allons enquêter dans le pays que nous
passerons au peigne fin ? Et nous triompherons ! Je me suis juré de
venger Dago ! »


Les Cinq reprirent donc leur enquête avec ardeur. François
avait quadrillé, sur une carte de la région, toute la portion comprise entre la
côte et l’endroit où avait été arrêtée l’estafette des bandits. Et cela sur une
certaine longueur.


« C’est dans ce secteur qu’il faut chercher ! dit-il.


— Trois cantines ne sont pas des objets faciles à
camoufler, fit remarquer Mick. La cachette doit donc être de taille. »


Chaque matin, les Cinq se rendaient à terre et, à vélomoteur,
suivaient sentier après sentier, scrutant le paysage, à l’affût de tout endroit
susceptible de servir de cachette aux lingots disparus.


« Il faut faire vite, ne cessait de répéter Claude. Biscou
et ses complices peuvent revenir d’un jour à l’autre. Et puis j’ai dans l’idée
que les gendarmes nous soupçonnent plus ou moins de leur avoir raconté des
histoires. J’ai hâte de leur prouver que nous n’avons pas menti ! »

























Claude comptait beaucoup sur Dago pour retrouver la trace
des bandits. Mais c’est en vain que le chien, jusqu’ici, avait flairé le sol
partout où les enfants s’étaient arrêtés : ruines pittoresques, granges
abandonnées, huttes de berger, grottes dans la partie rocheuse de la côte. C’était
à désespérer.


Un matin, alors que les Cinq avaient interrompu leurs
recherches pour faire la dînette à l’orée d’un petit bois, Annie s’écria
soudain :


« Tiens ! Voilà Pierrou ! Invitons-le à
partager notre repas ! Le pauvre n’a pas si souvent l’occasion de se
régaler ! »


Pierrou était un grand garçon sans âge, qui habitait seul
dans une cabane, au milieu du bois. A Kernach, on l’appelait « le simple »
car il était en effet simple d’esprit. Il vivait des menus travaux qu’on lui
confiait, ici et là.


Pierrou était honnête, complaisant, et très habile de ses
doigts. Au village, tout le monde l’aimait.


Depuis longtemps, Annie s’en était fait un ami. Chaque fois
qu’elle le rencontrait, elle lui offrait des bonbons ou un gâteau, car elle le
savait gourmand.


« Bonjour, Pierrou ! dit-elle gentiment. Viens
donc déjeuner avec nous ! »


Pierrou s’avança, sourit à la ronde et s’accroupit devant la
nappe plastifiée étalée sur l’herbe et couverte de bonnes choses : saucisson
sec, carottes râpées, poulet froid, fruits et gâteaux… Les Cinq, en passant aux
Mouettes, s’étaient largement ravitaillés.


Annie servit Pierrou avec des gestes de petite maman.


« C’est bon… Bon ! » déclara Pierrou en riant
et en se frottant l’estomac.

























François et Mick sourirent, eux aussi, en le voyant dévorer
avec appétit. Claude elle-même finit par se détendre et par oublier un instant
ses recherches vaines. Dag, remuant la queue, tournait autour du simple d’esprit
qui lui gratta la tête. Tous deux s’entendaient bien.


« Alors, Pierrou, que fais-tu en ce moment ? demanda
Mick.


— Je bri… bricole ! répondit le garçon, qui
bégayait. Et… et puis, on m’a do… donné beaucoup d’argent !


— C’est merveilleux ! dit Annie en riant. Te
voilà donc riche, Pierrou ! »


Les yeux du garçon se mirent à briller :


« Ou… oui… » Il baissa la voix et, sur un ton de
confidence, ajouta : « J’ai… j’ai un tré… trésor caché dans ma cabane. »


François, Mick et Annie se mirent à rire, feignant de le
croire. Seule Claude, conservant son sérieux, regarda Pierrou avec attention… Et
s’il disait la vérité ?


Les enfants avaient fini de déjeuner. Tandis qu’Annie
rassemblait la vaisselle du pique-nique et que François secouait la nappe sur l’herbe,
Claude se leva brusquement.


« Pierrou ! dit-elle. Tu as parlé de trésor tout à
l’heure. Veux-tu nous montrer le tien… celui qui est dans ta cabane ? »


Une lueur soupçonneuse et rusée passa dans les yeux du
simple d’esprit. Claude s’en aperçut et se fit rassurante :


« Tu nous connais, Pierrou ! Tu sais bien que nous
sommes tes amis et que nous ne te volerons pas ! Mais je suis curieuse… et
j’aimerais bien voir… »


Annie, comprenant l’intention de sa cousine, renchérit :

























 « Moi aussi, Pierrou,
j’aimerais bien voir ton trésor. Montre-le-nous, veux-tu ? »


Elle prit le grand garçon par la main et le tira en
direction du petit bois. Pierrou rit niaisement et la suivit. Claude, François,
Mick et Dagobert leur emboîtèrent le pas.


La cabane de Pierrou se dressait au centre d’une petite
clairière, bien protégée par les arbres. C’était une ancienne hutte de bûcheron,
construite en solides rondins. Pierrou en poussa la porte et, tout fier, fit
les honneurs de son logis. Claude sentit son pouls s’accélérer… Son intuition
lui soufflait qu’elle était sur la piste des lingots cachés. Or, il était rare
que son intuition la trompât !


Et voilà que Pierrou, bombant le torse, annonçait avec
emphase :


« Je… je vais vous fai… faire voir… mon trésor ! »


Il alla droit à un coin de la cabane, là où se trouvaient
entassés de petits fagots de bois sec. Ecartant ceux-ci, le simple fit
apparaître une vieille jarre ébréchée. La saisissant à pleins bras, il la
déposa triomphalement devant ses visiteurs. Puis il plongea la main à l’intérieur…


L’instant était solennel. Claude et ses cousins retenaient
leur respiration. La jarre était trop petite pour contenir les lingots mais, n’en
eût-elle recelé qu’un seul, cela aurait constitué un début de piste.


« Voi… voilà ! »


Et Pierrou, tout fier, jeta pêle-mêle sur le sol une poignée
de porte en cuivre, un vieux briquet, deux boutons dorés provenant d’un
uniforme militaire, et un gros bouchon de carafe en verre coloré.


Le désappointement des jeunes détectives fut intense. Cependant,
soucieux de ne pas peiner le malheureux Pierrou, ils s’extasièrent sur ses « trésors ».
Après quoi ils prirent congé de lui…

























Une fois hors de la cabane, Claude exhala son dépit :


« Encore une déception ! dit-elle. Sans parler du
temps perdu !


— Allons ! s’écria Mick. Ne nous
décourageons pas ! Il nous reste encore à explorer les anciens fours à
chaux de Saint-Brix. Qui sait ! Nous trouverons peut-être quelque chose de
ce côté ! »


Hélas ! L’exploration des fours à chaux ne donna rien… pas
plus que celle des ruines du vieux castel de Bellec. Durant deux jours, les
Cinq continuèrent encore à sillonner la région, sans plus de résultat.


Le matin du troisième jour, ils se rendirent au marché de
Kernach pour renouveler les provisions de l’île. En général, ils rencontraient
là-bas Pierrou qui aidait les uns et les autres à installer leurs éventaires ou
à vendre leurs produits fermiers. Or, ce jour-là, Pierrou n’était visible nulle
part.


« Serait-il malade ? » se demanda Annie
toujours compatissante.


Elle fit part de ses inquiétudes à ses compagnons qui s’étonnèrent
à leur tour. Où donc était passé Pierrou ?


Annie s’informa auprès de la marchande de fleurs.


« Ah ! dit la vieille en hochant la tête. Il est
malade, notre Pierrou ! Le docteur est allé lui porter quelques remèdes
dans sa cabane. Et nous, nous le ravitaillons. On ne peut pas lui rendre visite
tout le temps, bien sûr ! »


Annie s’émut. Pauvre Pierrou, tout seul au milieu de son
bois !


« Il faut aller voir s’il n’a besoin de rien ! dit-elle
à ses frères et à sa cousine.

























— D’accord ! acquiesça tout de suite Claude.
Autant aller là-bas qu’ailleurs ! Nous ferons au moins une bonne action ! »


Les Cinq prirent donc le chemin de la cabane. Ils trouvèrent
Pierrou allongé sur sa paillasse, un peu fiévreux mais pas vraiment mal.


« Tiens, Pierrou ! dit Mick. Nous t’apportons du
sirop de cassis, des gâteaux et du chocolat.


— Ça t’aidera à guérir ! » assura Annie.


Soudain, en bonne petite ménagère qu’elle était, elle s’aperçut
que le lit du malade était fort en désordre.


« Ecoute, Pierrou ! dit-elle. Nous allons faire
ton lit. Pendant ce temps, assieds-toi sur ce tabouret ! »


Une flamme inquiète passa dans les yeux du garçon. Il parut
vouloir protester. Puis, comme Mick lui montrait une barre de chewing-gum, il
se leva pour aller la prendre. Claude et François en profitèrent pour secouer
les couvertures sur le seuil.


« Ce pauvre garçon couche sans draps, fit remarquer
François. Mais nous pouvons toujours retourner sa paillasse. »


La paillasse en question était posée à même le sol de terre
battue. Quand Claude et son cousin firent mine de la soulever, Pierrou poussa
un cri et se jeta sur eux pour les en empêcher.


« Ne… ne touchez pas ça ! ordonna-t-il.


— Qu’est-ce qui te prend, mon vieux ? s’écria
Mick en le retenant. On ne veut pas te la voler, ta paillasse ! »


Déjà François et Claude avaient empoigné celle-ci. Alors, ils
s’immobilisèrent en voyant ce qui se trouvait dessous…

























Les enfants n’en revenaient pas ! Le sol avait été creusé
à l’endroit du grabat de Pierrou. Trois cantines de fer étaient alignées dans
le trou. Et la paillasse faisait office de couvercle.


Claude était tellement suffoquée par sa découverte qu’elle
se mit à bégayer, comme Pierrou :


« Le… les lingots… du… du Galion d’or ! »


Pierrou réussit à échapper à l’étreinte de Mick et s’empressa
de remettre la paillasse à sa place :


« Les… les messieurs ! Ils m’avaient fait pro… promettre
de ne rien dire… Ils… m’ont do… donné beaucoup d’ar… d’argent pour garder leurs
ba… baba… bagages. Quand ils reviendront… ils me ba… battront… s’ils savent que
vous avez… vu ces… ces caisses ! »


Claude et ses cousins échangèrent des regards éloquents. Ils
comprenaient que leur enquête venait d’aboutir, alors qu’ils s’y attendaient le
moins. Les bandits avaient dû tout prévoir avec soin. La cachette relais, dans
la cabane de Pierrou, était d’une grande ingéniosité. Cela permettait aux
bandits d’opérer par phases successives, avec le minimum de risque pour eux. Seulement,
ils n’avaient prévu ni la maladie de Pierrou, ni la visite des enfants…


Claude retrouva enfin sa voix normale :


« Magnifique ! s’exclama-t-elle. Victoire ! Victoire !
Il ne nous reste plus qu’à aller prévenir les gendarmes. Ils transformeront
cette cabane en souricière… et les bandits, quand ils reviendront, se feront
pincer la main dans le sac ! »


Pierrou s’était de nouveau allongé sur sa paillasse, comme
pour défendre son précieux dépôt. Cela convenait tout à fait aux jeunes
détectives. Ils s’élançaient déjà vers la porte pour gagner au plus vite la
gendarmerie, quand un furieux aboiement de Dago les cloua sur place.
























 


« J’entends des voix ! murmura François.


— Le voilà qui se prend pour Jeanne d’Arc, maintenant ! »
lança Mick avec un clin d’œil malicieux aux filles.


La porte s’ouvrit avant qu’il ait terminé sa phrase. Trois
hommes entrèrent : Biscou, Faral et Saint-Prat ! A la vue des Cinq
médusés, les bandits froncèrent les sourcils. Faral bougonna :


« Encore ces maudits gosses ! »


Claude retint Dago. Les nouveaux arrivants firent, des yeux,
le tour de la cabane. Quand leur regard tomba sur Pierrou, le simple se mit à
trembler de peur et gémit.


« Non, non ! s’écria-t-il en se redressant sur son
grabat. Ils… ils n’ont rien vu ! Je ne leur ai pas montré les cai… caisses ! »


Le pauvre s’était trahi lui-même… et avait du même coup
trahi les enfants. D’un brusque élan, ceux-ci se précipitèrent vers la porte. Ils
comprenaient que seule la fuite pouvait les sauver. Hélas ! Les hommes
furent plus rapides qu’eux. Aidés de Pierrou qui leur obéissait passivement, ils
attachèrent les quatre cousins ensemble, avec une corde qu’ils leur passèrent
rapidement autour du corps. Quant à Dag, il fut emprisonné sous un baquet
retourné.


Ensuite, toujours aidés du simple d’esprit, les voleurs d’or
sortirent les cantines du trou et les transportèrent dehors pour les placer sur
une charrette à bras. C’est ainsi qu’ils véhiculeraient les lingots pour les
charger, sans doute, dans une voiture garée plus loin sur la route.


Claude bouillait de rage. Après avoir été si près de la
victoire, elle trouvait son échec encore plus amer.


Les bandits revinrent une dernière fois, poussèrent Pierrou
à l’intérieur de la cabane, puis fermèrent la porte sur lui… Presque aussitôt, de
violents coups de marteau retentirent au-dehors.


« Ils clouent une planche en travers de la porte pour
nous empêcher de fuir ! dit François, consterné.


— Ils clouent aussi les volets ! »
annonça Claude en voyant soudain s’obscurcir l’unique fenêtre de la cabane.


Peu après, le silence retomba. Les bandits étaient partis. Annie,
surmontant sa frayeur, demanda à Pierrou de les délivrer, elle et les autres. Mais
le simple était trop bouleversé pour comprendre. Blotti dans un coin, il
marmonnait des mots sans suite… Cependant, à force de se démener, les enfants
parvinrent assez facilement à se débarrasser de leurs liens. Aussitôt libre, Claude
courut délivrer Dagobert.

























 « Ça aussi, ils
me le paieront ! » murmura-t-elle.


Tandis que Claude réconfortait un Dagobert fort penaud, François
et Mick éprouvaient la solidité de la porte et de la fenêtre, cherchant en vain
à les ouvrir. Annie, pour sa part, s’employait à rassurer l’infortuné Pierrou.


« Tout va bien, Pierrou ! lui disait-elle
gentiment. Ces hommes étaient méchants mais, tu vois, ils n’ont pas emporté ton
trésor qui est toujours sous les fagots. Et toi, tu vas vite guérir. Nous t’enverrons
le docteur dès que nous serons sortis d’ici !


— Sortis d’ici ! grommela Claude en joignant
ses efforts à ceux de ses cousins. Ce ne sera pas si facile ! Ces planches
tiennent bon. Impossible de forcer la porte et les volets ! »


Dans la pénombre de la cabane, les enfants cherchèrent un
outil quelconque pour les aider à faire sauter la porte. Ils ne trouvèrent qu’un
vieux tisonnier, trop mince pour servir de levier.


« Flûte ! s’écria Mick en le jetant à terre avec
rage. Ce truc-là est bien incapable de nous aider !


— Attends un peu ! dit Claude en ramassant
la tige de fer. J’ai une idée. Grattons la terre sous la porte. Quand nous
aurons creusé suffisamment, nous filerons par ce tunnel. Les prisonniers s’évadent
souvent de cette manière. Je l’ai lu dans un tas de bouquins !


— On peut toujours essayer ! »
acquiesça François.


Il prit le tisonnier et attaqua le sol juste au-dessous de
la porte. La terre, meuble, se laissa fouiller assez facilement. Mick et Claude
creusaient avec leurs mains. Annie déblayait en ramenant la terre à l’intérieur
de la cabane. Soudain, Dag bondit et poussa Claude de côté d’un coup de sa
grosse tête. Puis il se mit à gratter à toute allure avec ses pattes de devant.


Claude éclata de rire.

























 « Bravo, Dag !
Tu n’as pas été long à comprendre !


— Ouah ! fit Dag sans interrompre son
travail.


— N’est-ce pas que tu es le plus intelligent des
chiens ?


— Ouah ! répondit Dag d’un air convaincu
sans cesser de creuser la terre.


— Tu es le roi des chiens détectives !


— Ouah ! Ouah ! » approuva Dag en
redoublant d’efforts.


Ce dialogue cocasse détendit l’atmosphère, plutôt lugubre
jusqu’alors. Les enfants se mirent à rire. Pierrou, gagné par la contagion, les
imita. Alors Dago, comprenant que son comportement amusait ses compagnons, entreprit
de faire le clown… Il creusait frénétiquement, s’arrêtait net, aboyait, tournoyait
sur lui-même, sautait après l’un ou l’autre en le débarbouillant d’un coup de
langue, puis reprenait sa besogne avec un redoublement d’ardeur…


Comme à lui seul il faisait tout le travail, les enfants, mitraillés
par la terre qu’il expulsait, n’avaient plus qu’à se tenir les côtes de rire. A
ce train-là, ils ne doutaient pas d’être libres bientôt.


Hélas ! Alors que Dag disparaissait presque entièrement
dans le trou et que l’on ne voyait déjà plus que ses pattes de derrière et sa
queue, il s’arrêta brusquement. Cessant de faire le pitre, il se tourna vers
Claude d’un air de… chien battu.


« Qu’y a-t-il, Dag ? demanda Mick. Es-tu fatigué ?
Pas étonnant vu la façon dont tu te démènes. »


Claude, intriguée, s’agenouilla pour tâter le fond du trou.


« Un pépin ! annonça-t-elle. Impossible de creuser
plus profond ! Sous la terre, je sens le roc !


— Voilà bien notre chance ! s’exclama
François d’un air sombre.

























— Attends un peu ! dit Claude. Achevons de
creuser un tunnel ! S’il est trop étroit pour nous, il permettra toujours
à Dago de passer !


— Et alors ? soupira Mick. Nous serons bien
avancés une fois qu’il sera dehors…


— Tu parles sans réfléchir, coupa Annie qui avait
déjà saisi l’idée de sa cousine. Nous confierons un message à Dag.


— Bien sûr, dit Claude. Et je lui ordonnerai de
filer droit aux Mouettes. Ensuite… à papa de jouer ! »


Tout se passa exactement comme l’avait imaginé Claude. L’intelligent
Dago, porteur d’un message attaché à son collier, sortit de la cabane en
rampant sous la porte et abattit sans souffler les trois kilomètres qui le
séparaient des Mouettes.


Mme Dorsel le vit arriver, aperçut le papier fixé au
collier et, le cœur serré, déchiffra le message. Elle prévint alors son mari. Celui-ci
téléphona en hâte à la gendarmerie et, sautant dans sa voiture, se précipita, Dag
à ses côtés, pour délivrer les prisonniers.


Les gendarmes arrivèrent en même temps que M. Dorsel à
la cabane de Pierrou. Une fois libérés, les enfants expliquèrent piteusement
leur aventure. Sur le point de récupérer le trésor, ils avaient échoué et s’en
affligeaient profondément !


Cependant, le capitaine Baillard les félicita avec chaleur d’avoir
retrouvé la piste de l’or volé. S’il avait douté le moins du monde de la bonne
foi des enfants, leur emprisonnement, la vue du trou sous la paillasse et les
explications de Pierrou étaient cette fois suffisantes pour le convaincre.


Ce succès, tout moral qu’il fût, réconforta un peu les
jeunes détectives.


« Et maintenant, décida M. Dorsel, rentrons vite
aux Mouettes ! J’ai hâte de rassurer ta mère, Claude ! »

























Une fois à la villa, les Cinq se mirent à déambuler tristement
dans le jardin. Ils n’avaient aucune envie de retourner sur l’île avant de
savoir où en étaient les recherches entreprises pour retrouver les bandits.


Ce soir-là, ils dînèrent donc aux Mouettes et y
couchèrent. Le lendemain les réunit, assez peu en train, autour de la table du
petit déjeuner.


« Je crois, dit Claude en soupirant, que, pour la
première fois, une enquête menée par les Cinq va se terminer en queue de
poisson. Si cela arrive, je ne m’en consolerai pas. »


La sonnerie du téléphone l’interrompit. M. Dorsel se
leva pour aller répondre. Quand il revint, son visage d’habitude sévère était
souriant.


« Bonnes nouvelles ! annonça-t-il à sa femme et
aux enfants. Le capitaine Baillard vient de m’apprendre que la voiture des
bandits a été retrouvée… et eux avec ! »


Claude bondit de joie.


« Hurrah ! Nous les tenons enfin !


— Pas tout à fait encore, hélas ! Biscou et
Cie ont été victimes d’un accident. Ils ont embouti leur véhicule contre un
arbre… Les gendarmes les ont retrouvés à l’hôpital ! »


Mick ne put s’empêcher de rire :


« Bien fait pour eux ! Le crime ne paie pas !


— Mais la banque n’a pas encore récupéré ses
lingots, poursuivit M. Dorsel. Une fois de plus, l’or ne se trouvait pas à
bord !


— Tonnerre de Brest ! s’écria Claude qui n’employait
cette expression de marin que dans les grandes occasions. Dans ce cas, nous n’arriverons
jamais à prouver leur culpabilité !


— Ne t’emballe pas, mon petit ! Ecoute
plutôt la suite… Faral, le plus atteint des trois, a de la fièvre et délire. Un
policier, installé à son chevet, a pris en note tout ce qu’il disait. Bien
contre son gré, le bandit a ainsi révélé la vérité !

























— Mon Dieu ! oncle Henri ! Qu’a-t-il
dit ? demanda Annie.


— Il a d’abord avoué que ses complices et lui
étaient bien les pilleurs de banque. Voilà donc un point d’acquis. Ensuite, autant
que ses propos décousus ont permis de le laisser entendre, les choses se sont
passées de la manière suivante.


— Une minute, papa ! réclama Claude. Voyons
si j’ai deviné juste ! A mon avis, Biscou, le chef du trio, a organisé
avec ses complices la récupération des lingots à bord du Galion d’or. L’opération
a pleinement réussi, cela nous le savons déjà ! Mais voilà comment j’imagine
la suite. Pour une raison quelconque, panne de moteur ou autre, les voleurs n’ont
pas pu emporter leur butin sur-le-champ. Ils l’ont donc entreposé
provisoirement dans le souterrain du château de Kernach. Ensuite, quand ils ont
voulu revenir le prendre, il leur a fallu agir avec prudence. Grâce aux Cinq, la
police était à l’affût ! »


Claude avait prononcé « grâce aux Cinq » avec une
fierté naïve qui fit sourire ses parents.


« Bien raisonné, Claude ! approuva son père. Continue !


— C’est à ce moment, poursuivit Claude, que les
bandits ont eu l’idée d’opérer par relais. Ils diminuaient ainsi les risques d’être
pris. Et cela a réussi puisque, lorsqu’on les a arrêtés la première fois, ils
avaient les mains vides… Mais, à chacun de leurs déplacements, ils s’éloignaient
un peu plus de Kernach. Le second de ces déplacements semble leur avoir été
fatal !


— Malheureusement, coupa Mick, ils venaient apparemment
de dissimuler les cantines dans une nouvelle cachette. Cela ne nous avance
guère !

























— Je ne suis pas de ton avis, dit François. Nous
n’avons qu’à repartir à la chasse au trésor. Désormais, du moins, nous n’aurons
plus rien à craindre des bandits !


— Bravo ! s’écria Claude avec son
impétuosité coutumière. Remettons-nous en campagne dès aujourd’hui ! »


Mme Dorsel avait mis en marche le poste de radio. Comme
un écho à la voix de Claude, celle du speaker s’éleva soudain :


« Au sujet de l’affaire des lingots d’or dont les
voleurs sont aujourd’hui sous les verrous, la banque nous charge de diffuser le
communiqué suivant : Une prime de cent mille francs est offerte à la
personne qui retrouvera l’or et le restituera. Les bandits refusent en effet d’indiquer
l’endroit où ils ont caché leur butin. Les recherches menées par la police se
poursuivent…


— Chic ! Une prime ! s’exclama Mick.


— Il nous faut battre les policiers de vitesse !
dit Annie.


— Cent mille francs ! soupira François, rêveur.
Cela fait une belle somme !


— Et dont nous aurions tout de suite l’emploi !
s’écria Claude, les yeux brillants.


— Que veux-tu dire ? demanda sa mère.


— Oh ! maman, ce serait tellement magnifique !
Le pauvre Pierrou habite une masure délabrée. Si nous gagnons cette prime, nous
pourrons lui acheter une vraie maison et l’y installer avec le confort. Qu’en
pensez-vous, vous autres ?


— Excellente idée ! s’écria François.


— Epatant ! dit Mick.

























— Merveilleux ! ajouta Annie.


— Ouah ! » conclut Dagobert.


La générosité de Claude et de ses cousins se manifestait une
fois de plus. M. et Mme Dorsel en furent heureux.


De nouveau pleins d’entrain, les Cinq tirèrent des plans
pour leur chasse au trésor. Cependant, avant de se lancer dans l’action, les
enfants pensèrent qu’une visite à Pierrou s’imposait : ils devaient s’assurer
que leur ami allait mieux et n’avait pas été trop bouleversé par les événements
de la veille.


« Ne lui parlons pas encore de nos projets pour lui, conseilla
François tandis qu’ils roulaient en direction du petit bois. Le pauvre serait
trop déçu si nous n’aboutissions pas.


— Nous aboutirons ! » affirma Claude
avec assurance.


A la cabane, ils trouvèrent Pierrou en pleine forme. Il
était debout et contemplait ses « trésors ». Mick lui offrit une
bille en verre, Annie un sucre d’orge, François un sifflet et Claude une
vieille montre ayant appartenu à son père et qui marchait fort bien. Pierrou
était aux anges !


Fou de joie, il se mit à danser à travers la pièce, agitant
les bras, chantant et renversant chaise et tabouret. Dago, excité, se mit à
bondir lui aussi et à aboyer. Tous deux firent les fous un grand moment tandis
que les enfants riaient.


Soudain, en retombant après une pirouette, Dagobert s’immobilisa
net. Le poil de son dos se hérissait. Un sourd grondement lui échappa. Puis il
aspira fortement et éternua. Claude se précipita… Le chien était en arrêt
devant un mouchoir crasseux, blanc et rouge.


« Le mouchoir de Biscou ! s’écria Mick. J’ai vu le
gredin qui s’épongeait le front avec pendant le transport des cantines !

























— Magnifique ! dit Claude. Je parie que mon
chien est capable de retrouver la trace des bandits !


— Les bandits ! s’écria François. Mais nous
n’avons plus besoin de les retrouver ! Nous savons où les prendre puisqu’ils
sont en prison !


— Tu me comprends mal, répliqua Claude, impatientée.
Je n’ai pas dit que Dag retrouverait les bandits mais leur trace.


— Je ne vois pas la différence ! grommela
François.


— Mais si ! affirma Mick. Claude veut dire
que si nous pouvons suivre la piste des bandits à partir de cette cabane, nous
aboutirons forcément à l’endroit où ils se sont arrêtés pour cacher les lingots !


— Splendide ! s’exclama Annie, enthousiaste.


— Minute ! s’écria François. Vous oubliez
tous les trois que Biscou et ses complices ne sont pas partis à pied. Ils ont
filé en voiture ! Comment Dago pourrait-il retrouver leur trace ?


— Ouah ! fit Dag d’un air convaincu. Ouah !
Ouah !


— Je crois, dit Claude en riant, que Dag a
répondu à ta question. Il te rappelle que les bandits ont commencé par s’éloigner
d’ici à pied, en poussant leur charrette à bras. L’endroit où ils se sont
arrêtés pour charger la voiture nous fournira toujours une première indication.
Ensuite…


— Assez parlé ! Ne perdons pas de temps !
conseilla Mick. Tiens, Dag ! Respire à fond le doux parfum de ce suave
mouchoir et tâche de ne pas t’évanouir. »


Dag flaira gravement le tissu malpropre qu’on lui tendait, puis
trotta vers la porte en remuant la queue. Il ne restait plus qu’à le suivre.

























Laissant Pierrou à la contemplation émerveillée de ses
nouveaux « trésors », les enfants s’élancèrent à la suite du chien, le
cœur plein d’espoir. Dago allait sans se presser, la truffe au sol, prenant
grand soin de ne pas distancer ses compagnons.


Le chien suivit pendant un bon moment la piste forestière
aboutissant à la grand-route voisine. François restait sombre. Il finit par
exprimer à nouveau ses craintes :


« Sur ce sentier, on voit nettement la trace du passage
de la charrette à bras. Mais la route nationale n’aura certainement pas
conservé l’empreinte des roues de la voiture.


— Attendons avant de désespérer ! » dit
Claude.


Dag atteignit enfin la route. Il leva alors le museau, prit
le vent et lança un « Ouah ! » plein de promesses. Après quoi, il
traversa la nationale et s’enfonça dans le sous-bois, de l’autre côté.


Les jeunes détectives se regardèrent, surpris.


« Ça, alors ! dit Mick. Ou Dago se trompe, ou les
bandits ne sont décidément pas partis en voiture !


— Dago ne se trompe jamais ! proclama Claude
avec force.


— Suivons-le vite ! » s’écria Annie.


A la suite du chien, les enfants marchèrent encore longtemps.
Enfin, Dag déboucha dans un espace découvert. Claude et ses cousins s’exclamèrent
en chœur :


« Les fouilles de Saint-Pardon ! »


On appelait ainsi, dans la région, les travaux entrepris
pour dégager un antique monastère, lui-même bâti sur l’emplacement d’un village
de l’époque mérovingienne. Les fouilles venaient d’être interrompues, faute de
crédits, et l’endroit était parfaitement désert.

























Sans hésiter, Dagobert disparut dans le jardin du cloître. Les
enfants se hâtèrent de le rejoindre.


Au centre de l’ancien promenoir du monastère, le jardin
offrait un spectacle chaotique. Sur les directives d’archéologues, des
terrassiers avaient éventré le sol et creusé de profondes tranchées.


De ces tranchées, les ouvriers avaient exhumé des
sarcophages mérovingiens qui, pour l’instant, se trouvaient alignés dans un
coin.


La truffe toujours collée au sol, Dag s’approcha d’un de ces
sarcophages et se mit à le flairer avec obstination.


« Ouah ! fit-il alors en se tournant vers Claude.


— Dag ! Es-tu certain ? commença-t-elle,
haletante.


— Ouah ! » répéta Dagobert.


Les garçons se précipitèrent en avant et, unissant leurs
forces, soulevèrent le lourd couvercle de pierre moussue. Claude et Annie se
penchèrent pour regarder à l’intérieur… Un gros sac de toile renforcée gisait
dans l’originale cachette.


« Les lingots ! Hurrah ! » s’écria
François après avoir contrôlé fébrilement le contenu des sacs.


« Regardez ! Dag flaire le sarcophage suivant ! »
dit Annie.


Deux autres sacs furent découverts dans les cercueils
voisins. Le contenu des trois cantines se trouvait apparemment là au complet. L’or
de la banque était retrouvé !


Fous de joie, les enfants se prirent par la main pour faire,
autour des sarcophages, une ronde bruyante à laquelle Dag participa à sa façon.


« Il ne nous manque que de la musique pour danser ! »
lança gaiement Mick en tirant de sa poche son petit poste de radio.

























Mais ce ne fut pas de la musique qu’il obtint. A la place, la
voix du speaker se fit entendre :


« Deux des pilleurs de banque, Biscou et Saint-Prat, ont
réussi à s’enfuir de l’infirmerie de la prison. La police ignore ce qu’ils sont
devenus…


— Mon Dieu ! s’écria Annie en pâlissant. S’ils
sont en liberté, ils vont venir droit ici chercher l’or ! »


L’instant était vraiment dramatique. Annie, apeurée, regardait
autour d’elle, comme si elle se fût attendue à voir surgir Biscou et Saint-Prat.
Mick, inquiet, s’était placé devant les sacs d’or, comme pour les protéger. François
essayait de réfléchir, tout en luttant contre la panique. Claude, dont le
sang-froid et le courage ne se démentaient jamais, même dans les circonstances
les plus critiques, se taisait et, sourcils froncés, faisait appel à toutes les
ressources de son esprit avant de prendre une décision. Dag, les yeux fixés sur
elle, attendait en silence.


« Ne nous affolons pas ! dit enfin le chef des
Cinq. Voyons ! Pesons les données de notre problème… Le trésor est là. Nous
l’avons retrouvé, grâce à Dago. La prime offerte par la banque nous revient de
droit. Mais il ne faudrait pas que, comme les deux fois précédentes, les
bandits viennent reprendre leur butin sous notre nez.


— Puissamment raisonné ! dit Mick, un brin
moqueur. Mais ces messieurs peuvent nous tomber dessus d’une seconde à l’autre.
Une fois de plus, nous serons sans défense et les lingots disparaîtront à notre
barbe.


— Ce qu’il faudrait, soupira François, c’est
pouvoir les emporter tout de suite avec nous.


— Impossible ! fit remarquer Annie. Le temps
de courir jusqu’au village pour alerter quelqu’un avec une voiture…

























— Tu as raison ! coupa Claude. Aussi, je ne
vois qu’une solution. Comme l’or est beaucoup trop lourd pour que nous le
transportions, cachons-le près d’ici. Nous reviendrons le chercher plus tard… avec
papa ou les gendarmes.


— Tu veux dire, le changer de place ? s’écria
Mick. Bonne idée. Mais où le cacherons-nous ? »


Claude n’hésita pas :


« Traînons les sacs jusqu’à la tranchée la plus proche,
dit-elle. Nous comblerons rapidement celle-ci avec de la terre. Jamais les
bandits n’auront l’idée que leur butin est là, à leur portée. »


Les trois Gauthier trouvèrent l’idée bonne.


« Vite ! Au travail ! » lança François.


A eux quatre, les enfants eurent vite fait de traîner les
sacs au bord d’une profonde tranchée. Là, ils les firent basculer et n’eurent
plus ensuite qu’à faire tomber dans le trou la terre entassée autour… Enfin, ils
effacèrent les traces de leur travail. Celui-ci ne leur avait pris que quelques
minutes.


« Il nous reste encore à remettre en place les
couvercles des trois sarcophages ! rappela Claude.


— Dépêchons-nous ! dit Annie. Je ne suis pas
tranquille !


— Moi non plus, avoua François. La radio n’a pas
indiqué l’heure à laquelle les bandits se sont évadés. De toute manière, la
ville où ils étaient emprisonnés n’est pas loin d’ici… Ils auront vite fait le
trajet…


— Tout de même ! protesta Mick. Comme ils
doivent se cacher, ils ne voyageront pas vite ! »


Bientôt, les trois pesants couvercles fermèrent à nouveau
les sarcophages mérovingiens. Nul n’aurait pu deviner qu’on avait ouvert les
tombes de pierre.


« Et maintenant, vite ! Au village ! » s’écria
Claude.


C’est alors qu’il se passa une chose singulière.

























Au moment où, donnant l’exemple, elle se précipitait vers le
chemin de terre conduisant au bourg, Dago lui barra la route et lui mordilla la
cheville en gémissant tout bas.


Stupéfaite, Claude s’arrêta dans son élan.


« Dago ! Que fais-tu ? Pourquoi m’empêches-tu
de passer ? »


Dag prit la main de Claude dans sa gueule, referma doucement
ses crocs dessus et fit mine de la tirer en arrière.


« Ton chien ne veut pas que nous allions au village ! »
s’écria Mick, très étonné.


Dag fit alors mine de filer dans une autre direction, puis
il se retourna pour voir si sa petite maîtresse le suivait.


« Voyons ce qu’il veut ! » dit Claude.


Dès que Dag comprit que les enfants semblaient décidés à le
suivre, il se précipita en avant et disparut derrière un épais buisson. Intrigués,
les quatre cousins se mirent à courir. Ils trouvèrent Dag qui les attendait, assis
sur son postérieur. Au même instant, le bruit d’un moteur asthmatique leur
parvint.


« Quelqu’un arrive du village ! dit François. Sans
doute dans une vieille guimbarde ! Dag a entendu la voiture avant nous.


— Mais, pourquoi nous a-t-il empêchés d’aller à
sa rencontre ? demanda Annie. Nous avons justement besoin d’une auto !


— Dag a sans doute ses raisons ! »
murmura Claude en regardant à travers les feuilles.


Mick regarda à son tour et siffla entre ses dents.


« Nom d’un pétard ! Biscou et Saint-Prat ! »


C’étaient bien eux, en effet, qui arrivaient à l’endroit des
fouilles, à bord d’une antique voiture pétaradante.

























 « C’est tout ce
qu’ils ont dû trouver pour transporter leurs lingots ! murmura François.


— Quels lingots ? répliqua Mick en se
tordant de rire. Je te parie un œuf dur contre un coquetier qu’ils ne
trouveront même pas une poussière d’or mérovingienne dans ces sarcophages. »


Claude imposa silence à ses cousins.


« Chut ! souffla-t-elle. Ce n’est pas le moment de
plaisanter. Grâce à Dag, nous avons évité une rencontre désastreuse. Cependant,
quand les bandits s’apercevront que leur butin a disparu, ils chercheront
certainement partout ! Ils auront vite fait de nous découvrir si nous ne
disparaissons pas.


— Mais où aller ? » demanda Annie avec
anxiété.


Claude désigna du doigt la chapelle du monastère.


« Réfugions-nous dans le clocher ! suggéra-t-elle.
Ce serait bien le diable si ces coquins y montaient. Je pense que nous y serons
à l’abri.


— Et puis, ajouta François, de là-haut, nous
verrons ce qu’ils font ! »


Sans bruit, les Cinq se faufilèrent à travers les ruines, en
direction de la chapelle. Ils se glissèrent à l’intérieur puis se mirent à
gravir l’escalier en colimaçon qui conduisait au campanile. Cette chapelle
était la seule partie entièrement restaurée du monastère. Une fort belle cloche
de bronze s’offrit à la vue des enfants quand ils furent en haut des marches. Mick
passa avec précaution sa tête par une petite fenêtre au-dessous de lui.


« Je les vois ! annonça-t-il tout bas. Ils sont en
train de soulever le premier couvercle… Allez, mes amis ! Courage ! Ho,
hisse ! Coucou ! Le petit oiseau va sortir ! »


Claude et François réprimèrent un début de fou rire mais
Annie était inquiète. Les bandits seraient furieux en ne trouvant pas leur or…

























En bas, les deux hommes venaient de rabattre le couvercle du
premier tombeau de pierre. D’un même élan, ils se penchèrent sur le sarcophage…
Le temps parut s’arrêter. Le silence était total. Puis, brusquement, la colère
des bandits explosa.


Des éclats de voix parvinrent aux enfants.


« Ce n’est pas possible ! hurlait Biscou. L’or n’a
pas pu s’envoler comme ça ! Si je tenais ceux qui nous l’ont volé !


— Nous nous sommes peut-être trompés de
sarcophage ! émit Saint-Prat en recouvrant ses esprits.


— On va bien voir ! »


Avec des gestes fébriles, les deux hommes soulevèrent
successivement les couvercles de tous les autres sarcophages. Et, à chaque fois,
leurs cris de rage faisaient trembler Annie. A la fin, les bandits ne purent
plus douter : les lingots avaient bel et bien disparu !


« Volés ! Nous sommes volés ! s’écria Biscou
oubliant qu’il était lui-même un voleur. Qui a pu nous faire ça ?


— Je parie que ce sont ces maudits gosses ! répondit
Saint-Prat. Tu sais… ceux que nous trouvons tout le temps fourrés dans nos
jambes ! Ils ont d’abord failli nous souffler le trésor au fond de l’épave ;
ensuite ils nous ont gênés sur l’île ; enfin, ils ont suivi notre piste
jusque chez Pierrou. Ce sont des malins !


— Tu as raison ! Je ne vois qu’eux pour nous
avoir battus de vitesse. Et pourtant… comment auraient-ils fait pour emporter
les lingots ?


— C’est curieux, en effet. Du reste, s’ils les
avaient retrouvés, la police serait déjà au courant. Elle nous aurait tendu un
piège ici même. Or, nous sommes toujours libres !
























 


— Les gamins ont peut-être gardé le trésor pour
eux ! insinua Biscou. Ah ! Si je les tenais ! »


A cet instant précis, un cri affreux rompit le silence
alentour. Mick venait de marcher par inadvertance sur la patte de Dago. Et le
chien hurlait.


« Ouaaahhh ! »


Figés par la peur, les enfants retenaient leur souffle. Dag
agita en l’air sa patte meurtrie, d’un air d’excuse. Mais le mal était fait. Son
cri de douleur avait attiré l’attention des bandits sur le clocher…


« Tu as entendu ? murmura Saint-Prat à Biscou.


— Je ne suis pas plus sourd que toi ! Cela
vient de là-haut.


— On aurait dit un chien. Qu’est-ce que tu paries
qu’il s’agit de celui des gosses ?… Ces chenapans se sont cachés là-haut
avec notre or.


— Ils n’auraient pas pu l’y monter, voyons !


— Alors, ils l’ont caché dans la chapelle. Viens !
Je suis sûr de ne pas me tromper ! »


Les deux bandits s’élancèrent vers la chapelle au pas de
course. Annie frissonna :


« Mon Dieu ! dit-elle. Nous sommes perdus !


— Pas encore ! assura François. Si nous
conservons notre sang-froid, nous pourrons peut-être leur échapper.


— Comment cela ? demanda Mick.


— Grâce à la corde de la cloche !


— C’est cela ! s’écria Mick en se
précipitant sur la porte du campanile qu’il ferma au verrou. Quand les bandits
arriveront et qu’ils essaieront de forcer cette porte, nous nous laisserons
glisser tout le long de la corde jusqu’en bas… puis nous détalerons à toutes
jambes. Le temps que les bandits redescendent, nous serons loin…


— Bravo, Mick ! Tu as compris mon intention !


— Et bravo pour ton idée, François ! jeta
Claude. J’espère que tu n’auras pas peur, Annie ! Déchirez chacun votre
mouchoir en deux et enveloppez-vous les mains avec. Cela protégera vos paumes
de la brûlure de la corde ! »


Brusquement, François s’aperçut que Claude n’imitait pas ses
cousins. Il allait l’interroger mais en fut empêché par les bandits qui
arrivaient. Dag aboya.


« Ouvrez ! ordonna Biscou en secouant la porte. Je
vous ai entendus. Dépêchez-vous d’ouvrir !


— Vite ! souffla Claude à ses cousins. Filez !
Passe le premier, François. Suis-le immédiatement, Annie. Puis ce sera le tour
de Mick. Vite ! Courez chercher des secours !

























— Claude ! s’écria Mick. Tu ne viens pas
avec nous ? »


Claude secoua résolument la tête.


« Non, dit-elle. Comme Dag serait bien incapable de
suivre le même chemin que nous, je reste avec lui. A nous deux, nous tâcherons
de retenir les bandits jusqu’à l’arrivée de renforts !


— Claude ! s’écria à son tour Annie. Viens, je
t’en supplie.


— Inutile d’insister ! Hâtez-vous ! »


A présent, des coups sourds ébranlaient la porte. Biscou et
Saint-Prat auraient vite fait d’abattre ce fragile obstacle. Le temps pressait !


François prit Claude par le bras :


« Claude ! Ta vie peut être en danger. J’aime bien
Dago mais ta sécurité passe avant la sienne. »


Claude se dégagea, non sans rudesse.


« Je n’abandonnerai jamais Dag ! Et je ne crains
pas ces bandits. Quant à la sécurité, pense plutôt à celle d’Annie ! »


D’une main ferme, elle poussa François vers l’ouverture
carrée par où disparaissait la solide corde permettant d’actionner la cloche
depuis le bas du clocher.


François céda, comprenant que chaque seconde perdue
compromettait leur chance de salut. Il empoigna vivement la corde à deux mains
et se laissa filer jusqu’au sol. Bien entendu, la cloche se mit en branle et
lança des sons graves.


« Miséricorde ! s’écria Mick. Ce vacarme nous
trahit !


— Pas du tout ! répondit Claude. Les bandits
vont simplement s’imaginer que nous tentons d’appeler au secours en sonnant le
tocsin. Mais ils savent bien, aussi, que même si quelqu’un entend, personne ne
se dérangera. Qui pourrait deviner ce qui se passe ici ? »

























Elle poussa Annie vers le trou :


« A toi, Annie ! Tiens bon la corde et laisse-toi
glisser. Si tu as peur, ferme les yeux ! François te recevra en bas ! »


La cloche, par saccades, lançait à travers les airs un appel
heurté et aussi peu mélodieux que possible. Elle acheva de se déchaîner quand
Mick, à son tour, disparut – bien à contrecœur – par l’ouverture…


Le battant s’agita encore fortement un instant, puis le son
décrût. Par la petite fenêtre du clocher, Claude vit ses cousins filer à toutes
jambes vers le bourg. Leur évasion avait réussi !


Vaillante, Claude restait seule avec son fidèle Dagobert
pour affronter les bandits !


Un dernier coup ébranla la porte. Puis celle-ci vola en
éclats. Les bandits firent irruption dans le clocher…


A la vue du groupe formé par l’enfant et le chien, les deux
hommes s’immobilisèrent, stupéfaits.


« Il n’y a que ce gamin… ou plutôt, que cette gamine !
lança Biscou qui se souvenait de sa précédente méprise sur l’île. Où sont
passés les trois autres ?


— Ils ne vous ont pas attendus ! déclara
froidement Claude. Vous pouvez toujours courir pour les rattraper !


— Vingt millions de troupeaux de porcs ! s’écria
Saint-Prat qui n’en revenait pas. Les mômes ont filé… par ce trou ! Et moi
qui pensais qu’ils sonnaient pour alerter les villageois ! »


Biscou se fit menaçant. S’avançant vers Claude qui retenait
Dag prêt à s’élancer, il tonna :

























 « C’est toi qui
as chipé les lingots avec l’aide de tes petits copains ! Allons, avoue !
Tes amis sont trop loin pour que nous les rattrapions mais, toi, tu es notre
prisonnière. Tu vas nous dire où vous avez caché l’or… Et tâche de faire vite !
Nous devons être loin d’ici quand la police arrivera ! »


Pour toute réponse, Claude croisa les bras sur sa poitrine
en défiant les bandits du regard.


« Je n’ai rien à vous dire ! déclara-t-elle. Cet
or ne vous appartient pas. Il doit être restitué à la banque ! »


Dago se mit à gronder sourdement, prêt à s’élancer sur les
ennemis de sa petite maîtresse au moindre commandement de sa part. Biscou ne
parut guère impressionné par l’attitude du chien. Il continua d’avancer…


Claude, ignorant si, le misérable était armé et tremblant
pour la vie de son fidèle compagnon, ordonna d’une voix claire :


« A terre, Dago ! Couché ! »


Saint-Prat ricana :


« Allons, petite ! Te voilà raisonnable ! Mais
ne te fais pas prier pour nous dire ce que nous voulons savoir. Sinon… »


Il avait sorti de sa poche un couteau et le brandissait de
façon menaçante. Claude eut un rire de défi :


« Je ne parlerai pas ! jeta-t-elle méprisante. Et
si vous me coupez la gorge je parlerai encore moins, c’est sûr ! »


 


Pendant ce temps, François, Mick et Annie, hors d’haleine, ralentissaient
le pas. Ils se trouvaient au milieu des arbres et se rendaient compte que
personne ne les poursuivait.


« Claude est en danger ! soupira François. Nous ne
pouvons pas la laisser ainsi face à face avec ces misérables.

























— Bien sûr que non ! affirma Mick. Retournons
là-bas pour la défendre. Nous attaquerons les bandits par-derrière. L’effet de
surprise jouera en notre faveur.


— Mais si nous échouons, nous serons perdus tous
les cinq ! Savez-vous ce que nous allons faire ? Toi, Annie, tu vas
filer à travers bois et courir chercher du secours. Entre-temps, Mick et moi, nous
retournons dans le clocher.


— Mais… mais… bégaya Annie… je crains de me
perdre en route ! Je connais mal la région… »


Au même instant, deux enfants, un garçon et une fille, occupés
à cueillir des mûres, apparurent au détour d’un buisson. François héla le
premier.


« Hep ! Toi, là-bas ! Tu veux bien nous
rendre un service ? »


Le garçon s’approcha en souriant. Il avait un aimable visage.


« Un service ? Avec plaisir, répondit-il. Je m’appelle
Vincent et voici ma cousine Corine. Que voulez-vous ?


— Que tu conduises ma sœur Annie jusqu’à la
gendarmerie du village. Elle vous expliquera en route. Le temps presse.


— D’accord ! s’écria le jeune Vincent. Viens,
Annie ! »


Annie suivit les enfants après un dernier regard à ses
frères. François se tourna vers Mick :


« Et maintenant, mon vieux, à nous de jouer. Volons au
secours de Claude ! »


Comme les deux garçons s’élançaient en courant, ils se
heurtèrent presque à Pierrou qui arrivait, effaré :

























 « La… la cloche !
bégayait le simple. Elle a… a sonné ! »


Mick eut une brusque inspiration :


« Pierrou, dit-il, les méchants hommes sont là-bas, dans
le clocher ! Ils vont faire du mal à Claude… tu sais bien… Claude… qui t’a
donné une belle montre ?


— Oui… oui… je l’ai… aime bien, Clau… Claude !


— Elle est en danger. Tu veux bien nous aider à
la défendre ?


— Oui… oui… Pier… Pierrou veut bien ! »


Mick avait déjà échafaudé un plan. Il l’expliqua rapidement
à Pierrou qui parut comprendre… Quand les trois garçons furent arrivés en vue
du clocher, François et Mick se débrouillèrent pour entrer inaperçus dans la
chapelle. Alors, Pierrou courut se poster au bas du clocher, à l’extérieur, et
appela très fort :


« Hé, là-haut ! Hé… hé… là-haut ! »


Biscou, cessant de menacer Claude, s’approcha de la fenêtre
pour regarder au-dehors. Instinctivement, Saint-Prat en fit autant. Alors, vive
comme la poudre, Claude se précipita dans l’escalier en colimaçon, suivie de
Dag. A mi-chemin, la fugitive rencontra ses cousins qui montaient, armés d’outils
de terrassiers trouvés dans un coin.


« Chic ! s’écria Mick à la vue de Claude. Tu as pu
t’échapper ! Vite ! Filons ! »


Mais déjà les bandits, un moment distraits par les appels de
Pierrou, s’étaient ressaisis et s’élançaient à leur tour…


Les enfants furent dehors avant eux. Ils se ruèrent vers le
bois pour s’y cacher, avec Pierrou… Hélas ! les bandits avaient de longues
jambes. Une poursuite effrénée s’engagea parmi les arbres. Les Cinq déployaient
mille feintes pour dépister leurs poursuivants mais y réussissaient mal. Pierrou,
affolé, les suivait comme leur ombre.

























A la longue, les enfants comprirent qu’ils devaient accepter
d’affronter les voleurs d’or. Leur course folle les avait ramenés dans le
jardin du monastère, près d’un vieux puits où les religieux, jadis, puisaient
leur eau.


François et Mick s’arrêtèrent, brandissant la pelle et la
pioche dont ils étaient armés. Claude avait ramassé une branche dont elle
entendait se servir comme d’un gourdin. Dag grondait en découvrant ses crocs. Pierrou
hurlait comme une sirène d’usine.


« Nous les tenons ! » jeta Biscou.


Bâti en athlète, il ne craignait pas les enfants. Du reste, la
rage décuplait ses forces. D’un seul élan, il bondit en avant. Pour éviter le
choc, Claude s’écarta d’un geste vif. Au même instant, Mick avança la jambe et
fit trébucher le bandit. Biscou, qui ne s’attendait certes pas à pareille
rencontre perdit l’équilibre et dégringola la tête la première dans le puits
dont la margelle en ruine dépassait à peine le niveau du sol.


En voyant disparaître le plus dangereux de leurs adversaires,
François réagit aussitôt… Il s’élança sur Saint-Prat, immédiatement imité par
Dago. Le bandit ne se laissa pas faire ! Il empoigna François à la gorge, sans
souci de Dag accroché à sa veste.


C’est alors que Pierrou intervint, galvanisé par l’exemple
du chien. Il se suspendit à l’un des bras du bandit tandis que Dag en profitait
pour attaquer celui-ci aux chevilles. Saint-Prat, immobilisé, appela d’instinct
Biscou à l’aide.


Hélas pour lui ! Biscou se trouvait au fond du puits, et
en fâcheuse posture lui-même. Le cri de Saint-Prat ne fit qu’attirer l’attention
de Claude et de Mick, penchés sur la margelle. Tous deux se retournèrent et, d’un
même élan, se ruèrent sur le bandit… Cinq minutes plus tard, celui-ci, attaché
au bout de la chaîne du puits, était descendu par les enfants à côté de son
complice.

























Après quoi, posément, Mick décrocha la chaîne et la laissa
filer tout entière au fond du trou.


« Estimez-vous heureux que le puits soit à sec ! lança-t-il
aux bandits. Et prenez votre mal en patience. Les gendarmes viendront bientôt
vous tirer de là… »


Claude et ses cousins, triomphants, restaient désormais
maîtres du champ de bataille. Leur victoire était complète ! Non seulement
ils avaient récupéré les lingots d’or volés par les bandits mais, de plus, ils
avaient fait ceux-ci prisonniers. Il ne restait plus qu’à les livrer à la
police et à restituer leur butin à la banque.


Agenouillée dans l’herbe, Claude embrassa Dag sur le museau :


« Bravo, mon chien ! lui dit-elle. Bien travaillé !
Je suis fière de toi ! »


De leur côté, François et Mick félicitaient Pierrou.


« Tu es un garçon courageux, Pierrou ! Tu nous as
beaucoup aidés. Mais, sois tranquille, tu auras ta récompense ! »


Le simple, rayonnant, se mit à rire aux éclats.


Les enfants n’eurent pas longtemps à monter la garde autour
du puits et de la tranchée au trésor.


Annie, guidée par Vincent et Corine, avait alerté les
gendarmes de Saint-Pardon en un minimum de temps. Elle ne tarda pas à revenir, escortée
des représentants de l’ordre. Un message-radio avait déjà prévenu la
gendarmerie de Kernach. Le capitaine Baillard et ses hommes arrivèrent sur les
lieux presque en même temps que leurs collègues de Saint-Pardon.

























Claude accueillit joyeusement les deux groupes :


« Merci d’être venus à notre secours ! dit-elle
aux gendarmes. Et merci à toi, Annie, d’avoir été aussi rapide… La
représentation est terminée, ajouta-t-elle en s’adressant au capitaine Baillard
avec un large sourire, mais il vous reste encore à prendre livraison de la
marchandise…


— Quelle marchandise ? demanda Baillard un
peu éberlué en regardant autour de lui avec étonnement. J’ai été alerté pour
vous prêter main-forte contre les bandits et…


— Et les bandits sont nos prisonniers ! coupa
Mick. Si vous voulez leur passer les menottes… vous n’avez qu’à les repêcher… là…
au fond du puits.


— Quant aux lingots, enchaîna François, impassible,
vous les trouverez dans cette tranchée, cachés sous un peu de terre.


— Saperlipopette ! lança le capitaine, abasourdi.
Vous en avez fait, de la besogne ! »


C’est tout ce qu’il trouvait à dire tant il était stupéfait.
Ce ne fut qu’un peu plus tard qu’il songea à féliciter les Cinq, imité par les
autres gendarmes…


La veille de la rentrée, les Cinq vécurent encore une grande
journée… Depuis la capture des bandits, ils avaient touché la récompense
promise par la banque et visité plusieurs maisonnettes avant d’en trouver une
pouvant convenir à Pierrou.


Ce matin-là, en grande pompe, ils se mirent en route pour
installer le simple dans sa nouvelle demeure. Gaiement, ils passèrent le
prendre dans sa cabane, et le conduisirent à l’entrée de Kernach.


Là, en bordure de la route dont elle était séparée par un
joli jardin plein de fleurs, s’élevait une petite maison blanche aux volets
verts. M. et Mme Dorsel l’avaient meublée eux-mêmes.

























Claude prit Pierrou par la main et le fit entrer. Annie l’invita
triomphalement à visiter l’intérieur de la maisonnette.


« Te voilà chez toi, Pierrou ! dit Claude. Le père
Pagloire, qui habite tout près, a promis de te procurer un travail régulier. Et
sa femme veillera à ta nourriture. Es-tu content ? »


Le simple battit des mains de joie. Il courait d’une pièce à
l’autre et remerciait ses amis, presque sans bégayer.


Les Cinq, le laissant à son bonheur tout neuf, enfourchèrent
leurs vélos et reprirent le chemin des Mouettes.


« Demain la rentrée ! soupira Mick. Finies, les
vacances !


— Mais elles auront été magnifiques ! lui
rappela Annie.


— Tu as raison, Annie, dit François. Après un
début décevant, notre aventure s’est achevée en beauté. Et elle nous a permis
de rendre Pierrou heureux.


— Les Cinq ont triomphé, comme toujours ! s’écria
Claude. Nous sommes de merveilleux détectives. N’est-ce pas, Dag ?


— Ouah ! Ouah ! » répondit
Dagobert.
























 


IMPRIMÉ EN FRANCE PAR BRODARD ET
TAUPIN


7, bd Romain-Rolland – Montrouge.


Usine de La Flèche, le
09-10-1981.


6135-5 – Dépôt légal n°
3546, 4e trimestre 1981.


20 – 05 – 4868
– 08 ISBN : 2 – 01 – 001332 – 8


Loi n° 49-956 du 16 juillet
1949 sur les publications destinées à la jeunesse.


Dépôt : novembre 1974.


 








image008.jpg
ly Ccrre g esT
B VRAjMENT N REFUGE,
IDEAL. PERSONNE
NE VIENDRA NOUS
DERANGER !

NPV LESFTLiES T
\¢amee pove cés crmponis






image010.jpg
CELA NEMETONNERAIT
BAIS QUE NOUS AYONS UNE
ENIGME MARITIME A T/ RER]

AUCLAIR CETTE ANNVEE,

TYPRENDS TES.
DESIRS POUR DES
RenLirgs]






image004.jpg





image006.jpg
DEPELHONS-
DE MONTER NOTRE
MATERIEL.ENSUITE
O'IRA] MOUILLER LE






image002.jpg
W rour. NOTRE MATEREL
Q. FARE PATRON }) EST AU COMPLET!,






image096.jpg





image100.jpg
WDITS ARTIS, (ES ENINTS PAELIEANENT 3 S& L8 ecr]
i e 5l Calonie 125 CERENT I T
ﬁ?uﬁ LESPIDER A FRIRE SAUTER LA PORTE MALS.

ENT GUUN ViEOK TISONNIER .

FLUTE /C€ TRUCLA | Airrenos up pey!

WE NQUS SERYIRA { GRATTONS LA 7
et AT e






image098.jpg
| L5 704 HOMMES, SEARELIT TENT SUR LE5 £V Y
TENTENT DE S ECHAPER LES LIGOTENT ENSEMELE AVEC |
LH1DE DEPIERRDL D LENR DEETT PASSIVERENT P

A DAGO I EST EMARISONNE SOLS UN BAGUET.

= DEPECHONS-NOW DE

ILS CHRGENTLES CONTINET DANS UNE
25, ey B, 20
E7CLOdENT LA PORTE €714 FEVETRE.






image012.jpg
o | CLAYDE ET SES COUSINS MENENT LA V/E
LA PLUS. ﬂﬁREhBLEwMawpe SURLTE|

LES JOURS DE MARCHE

1S SERENDENT AU VILAGE
POUR SE RAVITAILLER.
LIS L2 6 veme SOUR. .






image104.jpg
VoiA Biew pore
CHavceE!

£7 MEwEevrM [ORTEIE D MESSASE ATTACHE 7
SON COUIER SORT EW REMPANT DE LA CHBRVE E7--

LE SEPARENT DES "MOUETTES? OO0 MET M. -
| CAIFFRENT L MESSAGE ET DONNENT L ALERTE 4 LA GEN-]
DARMER/E, 2

L PPRTDURT SN SDURFLER U5 Thals KiLoMETRES w}






image014.jpg
/' JE N SERALS RAS ETonmeéE
S{ ONE TEM ECLATAIT.
D'fc/ ce SoiR...

"NAGE Sous-MARINE D
A CEL QUi REMON-
TERA LE PLUS BEAU






image102.jpg
LE BRAYE CHisy NA ”
PAS E7E LoVG A COMPRENIRE.
TBRAVD 70 ES LE PLLY =
INTELLISENT DESCHIENT L.

QUY A~T- DA !
TVESFATISUES






cover.jpeg
/> LE CLUB DES CINQ

LES ciNa
ETLE
GALION D'OR






image086.jpg
/00 :
NOUI V€ TE 2 vswons)
s ri s s

Cerless...






image084.jpg
TN JOUR, ALORT e L5 CINp VIENMENT DINTEREOMPRE
| e e s z?;&pmmﬂ






image090.jpg
o
KT SE REN DENT AU MARC

LGRE LEUR . PTION, LES CING S EXTASIENT SUR SES.
e ]
Gespno sy Euiciee n keslon il gy o)

| J°






image088.jpg
Comps ZINTENTION DE 54 COUSIVE, BNNT: 7
I mmw R e VBt 47 o






image094.jpg
LELESLINGOTS Dl..  JLES..LES MESSIELRS
GALION DR VLS M BVBIENT FT 1D
ROMETTRE ENERIEN DIRE!
\SLS S AUANENT G YOLY AVEZ.
Y CES CAYSIES, LS MEDD .-
&5 BA TR

VITIIRE!
ENIURESTE PLLY
UA SrEne les
Cg/}’l—:@%ﬂﬂwﬁ%

MIERONT 727 =
Ve e

on






image092.jpg
T ST Gl
e A,

UL, 9!""&- FHNRE LV FEV
PIUSTE. —=






image118.jpg
P /Vf!éowz-

ffwme A_ ¢

Vi s S aver
m"/ﬂfﬂ&'z/w :.rrmfémafw eer






image116.jpg
LAISSANT PIERROG A LA MPLATION DE SES NOUVEAUX
STRESORT " i SR ANGENT A LA SUITE D CHIEN:

= =

N EPE DEDNERT
SeEe
; 7%
MOMASTERE DE L E4D-
GUEMEROVING (ENVE- §






image122.jpg





image120.jpg
ENNTT SONT RS Ve, Mk  A20k6]
s B e e LR Ry

DEJY DEs PIIE0ET e B

(CoY 7 A=A DT
TN LE L I MR
DE LA PEISC






image126.jpg





image124.jpg
o7 L
W7






image108.jpg





image106.jpg
oy

o

7 oTe,
[ bty

A

)

X S Gt LINFORME QUE
L5 BANENS onrév on Atcioen|
DEoITLRE. 115 SONT BlESSES
E7 5605 BONNE GARDE.






image112.jpg
0 PLEINS D ENTRAIN, LES CING TIRENT DES ALANS
e e st i i A
PIERROY S *1MPOSE .

| LES QUATRE COUSING Lot A APORTENT PUELOUES MEMUS
LADEAUX, TOUT LE MONDE EST JOVEUX.






image110.jpg





image114.jpg
SOUDAIN LE POIL DE DAGO SE HERINE .

g conpyiee Jus-
LEnDRDIT oD,
s 3 s e
PRUR CiAgseR A
VolTgRE. .






image136.jpg
[4 som 7006, 1 R LTI T
\DeRwrER L’W/’WW LA PORTE Gr ﬁﬂg(ﬂv!zzqy






image140.jpg
PENDANT CE TEMPS, FRANZOLS, MIEK ETANIE, HORS
D'HALEINE, SE TROUVEN % SOUFBOLS. s REN ~
COVTRENT DECK awwr_r A COErLLIR DES MUKES)

A(Eﬁ/m' 248857 3 coro?)
V Peary covovze | 94 D,
A ScEUe 4 LA, “
555/%‘7}’”5"’5 2 %
ULE YOUS XL,
reree A%

R

]évaﬂxc/ofasfmmwm
2 SERDURS 4 CLAVDE EN COMMPRENIE DEMICE.

= M/FM/IBV/:WT
MON yrEy A






image138.jpg
> ?‘IJ“W
i

2






image144.jpg





image142.jpg
2% O 1S S ELANCENT S SE HEVRTENTA FreRoy)

%/4:‘ GLERTE AR LA CLOCHE . TDUs TROI ECHARR
=) T~ N PLAN AOLIE DELIVIRER CLALDE : FRaNcod T

i T DANILA CHAPELLE. PENDANT DU

FIERRDU A L* EXTERIELR APRELERR LES Deex HOMMES

4P DE DISTRAIRE LEUR ATTENTION, CEAUDE DEVISAT

BROATER D CE MOMENT [ LEE ECMATAR. .

TOUT SE DERDULE COMME REEVL.






image148.jpg
45 c}?ﬁ/%wyg  SALLARD E7 SESHOMMES NE THRDENT

73 VIS RESTE PLUS . LS TROUVEREZ LESLING

QYA PRENDRE LiviloN DANS CETTE TRANCHEE !
DE LB MaRCHANDISES

(vous en avez.
FRrDED

LA YETUE DE LA RENTREE, LES CING RU VT TOUHE 44
RECOMPENSE FROMISE AR LA BANGUE ET ACHETE LA
ﬂﬁfzggzgf?"! DESTINEE A PIERROU SE RENDENT A LA






image146.jpg
-5' Emﬂ/fpéeﬂkkﬂ:ss: DE Blscow @ 87y Av FoND o]
7S 5 PROSWD €7 4 SET LES QUATRE Pl DAGD
@zm/y (SES PAR CE PREMIER Spiacls SE . /o
R SRINT-PEAT £7 LU0 FONT SIGRE e,






image130.jpg





image128.jpg





image134.jpg
[GveLouEs s PLUSTARD LES DEUX HOMMES SECOUENT]
PIALS CLAUDE NeE VELY PRS SUIVRE SES. qu

| V725 sowr cecres pueN g
WDUS SoMMDNS & A
TOLSIN POUR AFPE- )
el LER A L ADES!






image132.jpg
(725 28/T spp N DY LYIEW DES
\ COSSES! [ 7ENS 1LS SONT DN,
LACHIRUE !
o






image152.jpg





image150.jpg
CEST AYET EMERVEILEMENT QUE
S FE s asion Be St wSEe






image016.jpg
TARD DANS LA MATINEE, LES CING METTENT Fid A LEURS
EXPLOITS NAUTIZUES.

Y DEMOVTDNS a;: rrewrr:
EHAIRTONS 7007 A
ERTeR wmmm'/ Z,






image038.jpg
CLAYDE ETMICK
DESCENDENT SANS.
PALMES POURINSPE
TER L INTERIEUR DV

[Sovopin, ¢ Epaye
DESEQUILIBREESE
MET A GLISSER VERY| | REMONTENT EN TOUTE
LE GOUFFRE. « | ATE A ih soesvice.

[cLAvDE e7 50N cousin






image036.jpg
R s ETCLAUDE
% 7 POUR RETOINDRE B

cerre Epave st
Mick, ANNIE E7 DAGO. RGeS






image020.jpg





image018.jpg
LES ELEMENTT SONT DECHAINES .

A
HEYREUSEMENTNDUS.
AYONS UNE PROYISION
e Bals sec, v






image024.jpg
L€ ColvEsTDANGE;
REUXPPRES LES

EBoviEnEn e/
CErTENUIT! i






image022.jpg
T
FAIT ETAYER,
O e

is AVANT. A
OIg 5/ LA TEME
W pAs T TeOR






image028.jpg
1ES CING SE TROUVENT BIENTET A PIED DE LAWRURE






image026.jpg
S/ VOUSVEME |
CROYEZFRSIL Ny A
YA ALLER Yo






image032.jpg
(RI0US AVONS NOS EQUIPEMENTS)
DE PLONGEE ! EXPLORONS

TOUT, DE Sur /
EPAVE.

FRANCOIS ET MO AVONS
Des RESERVOIRS DOXYGENE.
ANMIE ET MICK @) N ONT QUE
DES MASPUES AUIEC RESP/RA-
TEYR JONTNOYS ATTENDRE,
LS DESCENDRONT APRES
WOUs AUEC KOS
EQUIPEMENTS:

P






image030.jpg
i APPORTE (&
Mé O oA,

HuBLOT?

LE MATELAS ESTGONFLE
Enoncim Do e
ONE ERAveE 7
CEST BIEN UNE,
EPAVEL

DEVORES DE LURIOSITE,

Mick ANNIE T FRANGOIS
PRENNENT SUCCESSIVEMENT |
LA PLACE DE CLAUDE -

) — =

ON DiRAIT
SO ropenE
DEGLISE an
CARALELE. 4






image034.jpg
L

3
Q
B
&
<
3

AN

i@






image056.jpg
sz

| SONTEMPARES VENAIENT
DE DEYAUSER JNESANGUE,
/z;mnaqmmﬁfs”r
LINGOTS A BORD ETONT, .
FILE AUEC L& "BALIDN DO,
MPIS UNE TEMPETE COMME.
ey DHIERA S

PERTE DU y9oHT 145 ONT

APRE U NAG Z7

DNTETE REPECHES EN MER,
PUIS EMPRISONNES 115
TROIS: B/Sa0U, FHEAL ET
SHINT-PRAT:

yw&mx
/7L VIENNENT
e Dockes?






image060.jpg
DITES DOMEL
ENFRNTTIOUS A2
\REVE /1L WY A PASLE
\MOWDRE LING T






image058.jpg
[ paccre 2 4ecves rmrpive MoNsiEve nDOfSEL A
ﬁ’ B i ffbvbélnﬂ%f B orom
& pin lumirie & oo ey
S SO e A B Seaat, Do
i iceis L R ol e

A i
A LA PLOKSEE.






image042.jpg
1165/ REPDSE BIEN B APLOME SUR DES ROCKERS. 1eS
COMMENCENT L' EXPLORATION Dy "GALION D'OR ?

[—— =

!}xﬁup&' ETFRANCOLS, CONSTATENT QUE & EPAVE A GLIS)






image040.jpg
CLAvDE PLONGE B LA SUITE DE Mick €706 FRANOIY.

e






image046.jpg
(ms SE SAIS/T D UNLINGOT ET, SUIVIE DEFRANY
%ﬂﬁf A CABINE . SOUDA/A o

LE SEUALE N'EST
QU UNE BANALE
Rouserre MAais Ul
REQUIN' WDEMEHE
ET.FURIEUX ...





image044.jpg
A L A1DE DE SON COUTEAU FRANCOIS FAIT-SAUTER LA
SERRURE. ILS SE TROUVENT DANS (A CRABINE DU CoM-
HMANDANT D€ BORD.

DesiMisors
Dor/

LES PLANCHES POURRIES.
P47 ¢ £ AU DE MER CEDENT
FAC/EMENT.






image050.jpg
LS SONT DE RETOUR A LA SURFACE ET RACONTENT &0/
AVENTIRES A Mick €T ANVIE. \f

1. PREYIENDS
AUX * MOUETTES “Four | LES AUTORITES,
METTRE ONCLE HENRY [

A covrANT !






image048.jpg
TEMPS .

CLAUDE LACHE SA LAMPE. DANS (A MEME SECONDE,
[RANCOIS LUL AGRIPPE LA LHEVILLE 7 LA FAll GASEULER)

| AonT Svine LT, C25 De PioNGEORS S ELAN~
VERS ¢ ECHELLE DONNANT SUR LE FONT, MAIS
SQUALE REVIENT A LA CHARGE..

CLAUDE E7.50N COUSIN EFFRAVENT LA ROUIIETTE EN
BATTANT L EAU AUEC LEURS ATUMES ET LEURS BRAS €T
QUELQUES TNSTANTS PLUS TARD ...






image054.jpg
| ABSORBE PAR SES TRAVAUX, Mr DORSEL NE PARAIT A
TRBLE QUE TARDIVEMENT, MAIS SEMBLE RORT INTERESSE
s ves et €M ?

WO /LA ¢icceieATion " ATTENDS UN PEG

Decrlsrommg | VINRRS ) vonearcoy, e,
Gocowmenie petemy | e lineor? ) YACHT A Ere e’
ETCAMERICAIN DU RES-. ALORS Qe WiLSoN
T TARDAE, e s vacmer
Vs en sow 4 O FrANE DoCSE
JRAFIQUANT. DE KERMACH ¢





image052.jpg
(CLAJDE ESTVEXEE DAVOIRDD AEANIONNER SoN LiwGoT,
BEvnrs srmipoe Do A Redissamre. Vo SoW 44
' 7 - SIJAV;IEI;PII
PRENVE !
\2 /
ol 3

13 MERE DE CLAYDE ACCUEILLE LES ENTNTS AUEC W |

Souriie DE SOVAGEMENT.
ZETTE A ERRGE TEHPETE,
/\\ A A BERNOUP INGUIETEE.
- (A lAsy
/4/ ﬁ ToUrDE ST T2,
) g
¥
< AN
P
v
=) ’ S
/,






image078.jpg
(USANT DE RUSES DE SIOUX LES ENFANTS SE SLISSENT L&
R e Baemibee 4 s Pince.one Estarerre |
STATIONNE TOUS FEYX ETEINTS.

= = Vs PERDONS AT
e TErAS oveons
DUERTERLES GEN~

DARMES

g A

RETOURNONS AY *SAUTE - ,
Do e
2
| RONS Pecs A li)/i!e POUR
ALUER RUX WOUVEUES -






image076.jpg
[
M‘%klgtwfé&fsmmﬂ‘ saosvas,masme»?’

TRBNQUILLE, MON CHIEN,
TETE VENsERE! /SOUGUER.
=———\ DK, &5 caRPINS?

T waw&‘.r us,smwm

Vv a i
GUEES ol S Alebenr
W PED PLts LOIN.






image082.jpg
-2/ SoNT Re
SEMENT LELIR TE,

homs, s Cltp REGAGMENT Prrec

AYANT AVCUN MOTIF POUR RETENIR LES TROAS HOMME
WAy R _]

CHBGUE MATIN LES ENFRNTS SE RENDENTA TERRE ET
WSPECTENT L9 REGTZ &
Cighe il ki






image080.jpg
MIMYTES PLUS TARD, CLAUDE ET SES UM |
RENDENT A A G, e e e
UNE COMMUNICHTION PH ON S, b

SE/

|Cerre povvecE AT pur -
(ENEANTS ¢ EFrET O L oo | LG Cran s

¢
y/ CROIRE, 1ASS
N FEraad
&o9

SOURCONNONS CEX

CAILLARDS MANS LET.
PREUVES MANGUENT,,






image064.jpg
Re DE M/DI, MUK FRIT FOMCTIOVNER SON |
S G R L S ik it o ¢ oot

e
L
b NUITOU AUIOURD A,






image062.jpg
(77 YEDETTE DES POLICIERS QU TTE L T4 LAISANT LE3
G A B






image068.jpg
(re5 @uarie cousivs RecagNENT Levies TENTES, Sovomin
VERS MINUIT, DAGO REYEIUE. el _

iy






image066.jpg
LES JOURS PRSSENTET L ENPLETE N AVANCE PAS.

=

e P . —
NOUS PEVONS FOUILLER
HowoeEs VDRI
.
PR el s
L5 BANDITS /
PLEMENT CACHE LES LiNGoTs
AVEC L INTENTION DE VENIR
BN WY, Nl 265 RorenoRE Feis 7ARD,






image072.jpg
wswae%m‘ UE S ENSIT, MAKS IFANTS
ONT V17 Euxmmwrwgﬁrgf a






image070.jpg
e
SRt s roo
A7 COTSINE 37 727
HEZ £, YOUS
DEYRIE .

& SEDEBARRASSER I
BRavE DRGO,ET-.,

7.

s i A
= N ,..1._5_:;(:;9/0 2AR SCW|






image074.jpg
PYECRACE CLAYDE.

SUR L RCE, DE L AR-

BE E7 PARVIENT A SE
LIBERER.ELLE SE ,
PRECIPITE POUR DECRD-
CHER DAG 26 S BRAMHE I8

T ops! N MAS ALEERT ET EHEENE Me
423 g e S SoUCIENT GUERE ES ENFANT,






